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Vies des premières Ursulines de France [microforme]
Des premières années de sa vie. — De son entrée en religion et des épreuves qu'elle y eut à souffrir.
Geneviève Charlet était fille de Gédéon Charlet, gouverneur du Crut:y, et de Susanne M4 Gouy, tous deux de noble race, et personk nages fort vertueux. Son frère aîné, le comte | de Saint-Aignan, s'illustra dans la carrière des armes sous le règne de Louis XITT. Elle laissa entrevoir dès sa première enfance ce qu'elle
serait un jour; et Dieu traçait déjà dans son LUE (|
âme les premiers traits de cette ressemblance avec notre Seigneur Jésus-Christ, laquelle est le caractère distinctif des élus. Elle ne prenait aucun goût aux jeux des enfants de son âge, et elle fuyait celles de ses compagnes qui étaient dissipées, ou qui avaient des goûts mondains et frivoles. Dieu, connaissant son naturel, l'attira par des consolations sensibles. Toutes les choses de ce monde, même les plus indifférentes, lui étaient comme une échelle pour monter à lui : la musique et le chant attendrissaient son cœur, en lui rendant plus présent le souvenir des bienfaits de Dieu.
Elle fuyait les réunions du monde, et son plus grand plaisir était de se retirer dans un bois, au pied d’un arbre, pour s’entretenir avec Dieu dans le silence du recueillement.
Toutes les puissances de son âme étaient alors tellement absorbées dans la prière et dans la contemplation, qu'elle ne remarquait rien de ce qui se passait autour d'elle. Le désir de faire pour Dieu quelque chose qui füt digne et de sa grandeur infinie et de son amour à notre égard , lui donna une soif extrême du martyre. Comme elle se désolait en pensant qu'elle
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n'aurait probablement jamais l’occasion de faire à Dieu le sacrifice de sa vie, elle apprit que les’ Anglais se préparaient à faire une descente en France. Elle pensa un instant que ses désirs pourraient être enfin satisfaits, et elle en conçut une joie inexprimable. Elle ne quittait sa solitude que pour aller visiter les pauvres paysans dans la campagne, et les instruire des vérités de la religion. Elle aimait à leur rendre les services les plus pénibles et les plus humiliants; et pour exercer de bonne heure son courage, et s accoutumer ainsi à vaincre les répugnances de la nature, elle se plaisait à peigner les enfants les plus pauvres et les plus sales, et à nettoyer la vermine, dont elle retournait quelquefois toute couverte à la maison. Sa mère étant devenue veuve quitta la campagne, et l'emmena avec elle à Abbeville. C’est là que, trouvant les moyens d'approcher plus souvent du sacrement de pénitence, ellé contracta la pieuse habitude d'avoir fréquemment recours à ce bain salutaire, et qu’elle acquit ainsi cette délicatesse de conscience qui sert à nous faire éviter le péché, ou à nous en décharger promptement , lorsque nous avons eu
le malheur de le commettre. Elle était d’une s0- ‘briété admirable, ne prenant jamais que ce qui était absolument nécessaire à la nature pour la soutenir, et elle disait souvent qu’elle ne trouvait pas de temps plus mal employé que celui qu’elle passait à table. Tous les matins à cinq heures, elle se rendait à l’église des Capucins, pour y entendre la première messe ; après quoi elle y restait encore trois ou quatre heures à genoux , occupée à prier Dieu. Sa piété n'était point chagrine ni désagréable aux autres ; mais au contraire la joie que donne une bonne
conscience s’épanouissait sur son front, et don-
nait à tout son être quelque chose de gracieux
qui faisait plaisir à voir. Elle ne pouvait souf-
frir aucun discours inconvenant; et par deux
fois elle donna un soufllet à un jeune homme
qui lui faisait des compliments trop tendres.
Une âme ainsi dégagée du monde ne pouvait
y trouver le repos et le bonheur : aussi aspirait-
elle de toutes ses forces vers le silence et la
paix du cloître. La pensée seule d’être en-
fermée dans une cellule la faisait pleurer de
joie. Mais elle n'avait point encore arrêté son
choix sur la maison où elle irait se consacrer à
fi
ne 80 ce qui our la troucelui à cinq ucins, 8 quoi ures à n'était utres ; bonne et donacieux t soufar deux homme endres.
pouvait spiraite et la tre enurer de té son sacrer à
Le
Dieu. Étant allée un jour par hasard chez les Ursulines d’Abbeville, une voix intérieure lui dit : C'est ici que tu seras religieuse. Comme elle était très-liée avec un Père Capucin nommé Alexandre d’Andilli, elle le pria de déclarer sa résolution à ses parents, n'osant pas le faire ellemème, et pensant d'ailleurs qu'il obtiendrait plus facilement leur consentement, Mais cette négociation n’eut point l’effet qu’elle en attendait. Le frère Alexandre recommanda la chose à un Père de son Ordre, qu'il savait très-avancé dans les voies de la perfection. Celui-ci, après y avoir pensé devant Dieu pendant la nuit , lui dit le lendemain : « Soyez sûr que l'affaire dont vous m'avez parlé réussira au contentement de la personne pour qui vous m'avez fait prier Dieu. » Le frère Alexandre, encouragé par ces paroles, obtint pour Geneviève une place chez les Ursulines , après quoi il travailla à arracher à la mère son consentement. Elle le donna enfin; et Geneviève, dès qu’elle l'eut obtenu, entra sans délai au monastère, et fit son sacrifice avec tant de générosité, qu’il ne lui échappa pas une seule larme. Quoi qu'elle n'eût encore que dix-sept ans, on lui avait of-
fert une abbaye, afin de la détourner d'entrer chez les Ursulines. Comme on lui représentait , pour l'effrayer, que bien souvent on y renvoyait les novices après quelque temps d'épreuves :
« C'est précisément sur ce pied-là que j'y veux entrer, dit-elle : car si on ne m’y trouve pas propre, je n'y prétends pas demeurer. »
Sa prière la plus ordinaire en ce temps-là était celle-ci : « O mon Dieu! prenez-moi toute pour vous , et me détachez de tout le reste. » Elle fut prise au mot d’une étrange façon : car étant dans la terre promise de la religion , où elle croyait ne trouver que le lait et le miel des douceurs célestes, elle s’y vit comme en un désert, et dans une affreuse solitude, où Dieu lui parlait un langage inconnu aux sens, et se fit cruel, pour ainsi dire, à son égard ; se comportant, depuis son entrée en religion jusqu'à sa mort, comme un Dieu jaloux, qui ne lui permettait pas de s'attacher à quoi que ce fût; de sorte que partout où son cœur se posait, il y trouvait une épine. Dieu lui ôta les goûts sensibles qu’elle avait trouvés jusque-là dans la piété : son cœur, que la seule pensée de Dieu inondait de délices, se dessécha; et les exer-
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cices de la piété, qui avaient été sa plus douce consolation, lui devinrent ennuyeux et pénibles. Elle ne pouvait rester un quart d'heure en oraison sans que son esprit lui échappât, elle qui passait dans le monde des jours entiers en prière. Elle n’eut pas même la consolation d’avoir une cellule séparée, où elle pût se renfermer et converser seul à seul avec son bien-aimé : car les Ursulines d’Abbeville n'en avaient point encore; et elles habitaient en commun.
Ce qui mettait le comble à ses peines, et était pour elle un sujet continuel de tentations et d’inquiétudes, c’est que, se voyant si pauvre, si misérable, si sèche, si distraite en présence de Celui qui, lorsqu’elle était dans le monde, était l'unique objet de ses Pensées et de ses affections , elle craignait que cet état ne fût l’effet de sa négligence et de ses mauvaises dispositions. Elle ignorait encore les voies mystérieuses par où Dieu se plait quelquefois à conduire ceux qu'il aime : elle ne savait pas que son amour devient souvent le supplice de ceux qu'il possède, par un secret dessein de ce Dieu jaloux , qui s'appelle lui-même un époux
de sang, et qui aime parfois à se fiancer nos
| l âmes dans la douleur et les larmes. Au lieu de “. à ces caresses dont il la comblait autrefois, ne 1 d
recevant plus de sa part que des rebuts et des dédains ; au lieu d’un Père et d'un ami, ne f trouvant plus en lui qu’un juge sévère et irrité, 3 f 4 elle croyait avoir encouru sa disgrâce; et la L'
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l'abandonna jamais au milieu de ses plus rudes épreuves. Persuadée que le meilleur moyen E d'y arriver est de marcher continuellement en 4 | la présence de IÂeu, elle s’appliqua, pour se FL rendre cet exercice habituel et facile, à retenir ses sens par une discipline sévère, évitant 4 toutes les occasions d'entendre parler elle-même 4 ou de parler des choses extérieures, et recher- # chant la société de celles qui aimaient à s’en- À
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les aridités intérieures qui déjà contribuaient à le dessécher, elle sentait un insurmontable dégoût pour toutes les viandes qu'on lui servait; de sorte que bien souvent elle sortait de table sans avoir rien pu manger ; et ces jeùnes forcés l'affaiblissaient extrêmement. On ne savait que penser du changement qui s'était opéré en elle, et l’on finit par attribuer cet état de faiblesse et de dépérissement à une ferveur excessive, et surtout à une application trop vive de l'esprit dans l’oraison. On crut donc devoir
. lui interdire ce saint exercice. On l’engageait
à prendre courage et à se vaincre elle-mème, et on lui reprochait d’être trop tendre et trop délicate, et de manquer d'énergie. Ces reproches mortifiaient la nature en elle : elle cherchait néanmoins à faire ce qu’on lui disait; mais, malgré tous ses efforts, la nature affaissée succombait de temps en temps. Il fallait alors la soutenir ec la porter au lit. C’est ainsi que se passèrent ses deux années de noviciat. Après qu'elle eut fait sa dernière demande en chapitre, elle tomba de faiblesse à la porte. Cependant: quoique dans les communautés vouées à 1 enseignement et aux soins des
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malades, la santé et une bonne constitution soient des qualités indispensables, et que l'on se montre très-exigeant sur ce point, Dieu, qui incline les cœurs où il veut, disposa ceux des Ursulines d’Abbeville de telle sorte, que notre chère sœur fut reçue à la profession malgré sa faiblesse et sa mauvaise santé: car Notre-Seigneur voulait que cette victime lui fût immolée sur la eroix de la vie religieuse, comme il le révéla à l’un de ses fidèles serviteurs. Pendant qu'elle se préparait à son sacrifice, elle eut une vision, où elle vit une fontaine d’où l'eau jaillissait à grands flots. Celle qui retombaït dans le bassin de la fontaine se conservait toujours pure; mais celle qui jaillissait hors du bassin se corrompait ou se desséchait. Notre-Seigneur lui fit entendre par là que l'âme qui demeure unie à lui se maintient toujours dans la ferveur, et que celle, au contraire, qui s'attache à la créature, ne tarde pas à succomber. Elle resta seize à dixsept ans en cet état de sécheresse et d’angoisse, sans avoir reçu de Dieu pendant tout ce temps une seule consolation. Mais elle sut faire un si bon usage de ses peines, qu elle reçut une
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grâce toute particulière pour aider soumises aux mêmes épreuves.
Quand on lui donnait un oflice, e allait lire devant le saint Sacrement touf articles de la règle qui le concernaient; puis elle se donnait à l'esprit de Notre -Seigneur comme un instrument, pour qu'il fit par elle ce qu’il lui plairait. Prévoyant ensuite les dificultés qu’elle pourrait rencontrer en cet emploi , elle les embrassait comme une croix que son Sauveur lui présentait par la main de sa supérieure. Quand elle trouvait son nom écrit
sur la liste des services communs, elle se mettait à gencu1, pour adorer le souverain pouvoir que Dieu avait de disposer d'elle comme il lui plaisait. Elle voyait dans chaque article de la règle l'expression de la volonté divine, et pour rien au monde elle n’y aurait manqué. Un jour, comme elle parlait à sa nièce, on vint lui dire que le temps du parloir finissait. Au même instant elle se leva, et dit adieu à sa nièce. Et comme celle ci lui représentait qu'elle était venue exprès à la ville pour lui communiquer une affaire importante, et qu'elle la priait d’aller demander à la supé-
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rieure la permission de rester davantage : « Je n'ai jamais, lui répondit-elle, demandé permission de manquer aux règles, et je veux vivre et mourir dans leur entière observance. Si vous voulez prendre la peine de revenir aujourd'hui ou demain, votre visite me sera fort agréable. »
Elle profitait de tout pour s’avancer dans la perfection ; mais elle attachait une importance particulière sous ce rapport aux contradictions, qu'elle savait être la véritable école de la vertu, et le moyen le plus sûr pour graver en elle l'image de Jésus-Christ. Aussi elle les recevait comme venant de lui, et comme une faveur dont elle lui devait rendre des grâces infinies. Elle témoignait une amitié toute particulière aux personnes qui lui faisaient quelque peine, et lui donnaient ainsi l’occasion d’exercer la vertu de patience. On lui demanda un jour ce qu’elle ferait si on lui retranchaït ses exercices de piété. « Si j'avais tous les empires, répondit-elle, et tous les plaisirs de l’univers , je les quitterais aussi librement qu’un grain de sable , pour n’être pas privée de mes communications avec Notre - Seigneur; mais je me
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priverais de celles-ci au moindre signe de la volonté de Dieu. » Aussi, quand la cloche l'appelait à son office de portière, fût-elle tout près de communier, elle quittait la table des anges pour aller répondre à ceux qui sonnaient. Elle disait à ce propos qu'elle souffrait la privation de la communion, quand il le fallait, par obéissance , avec autant de paix que si elle eût communié. Elle avait une grande dévotion pour les reliques, et cherchait par tous les moyens à s'en procurer. La supérieure, apercevant en elle cette disposition, et trouvant là une occasion favorable d’éprouver sa vertu, lui ordonna de rendre toutes les reliques qu'elle avait. Elle le fit aussitôt de la meilleure grâce du monde, se réjouissant de ce que Dieu rompait Ainsi ses inclinations et ses goûts, et lui donnait de cette façon les moyens de devenir sainte. Un jour Notre-Seigneur, lui parlant au fond de l’âme, lui imprima ces belles paroles : « Celui qui ne renonce pas à tout ce qu'il désire ne peut être mon disciple : celui qui est tout à moi, je suis tout à lui. » Sous l’impression qu'elles produisirent en elle, elle aban-
donna ses états corporels à Notre-Seigneur,
afin qu'il en fût la plénitude , et toutes les dispositions de son âme, pour qu'il en fût le cousommateur.
Quoiqu'’elle n'aimât pas à se produire d’ellemême , cependant lorsqu'on l’interrogeait, elle répondait avec sincérité. C'est pourquoi ses compognes, désirant participer aux trésors célestes dont Dieu avait enrichi son âme, lui adressaient souvent des questions par manière d'entretien. Une entre autres lui ayant demandé dans quel esprit elle disait le Confiteor, elle lui répondit qu’elle avait l'intention de confesser du mieux qu'il lui était possible toutes les grandeurs de Dieu , iout ce que sa divine majesté était pour elle, et tout ce qu'elle était elle-même contre cette divine majesté ; puis elle développa cette pensée avec beaucoup de profondeur et d’éloquence. Quand elle sortait du tribunal de la pénitence, elle ne pouvait se lasser d'admirer la miséricorde de Dieu; et elle disait quelquefois à ses sœurs pendant la récréation : « Oh! que i’Église est une bonne mère! elle nous oblige à réciter pour pénitence de nos péchés quelques Pater et Ave, ce qui est pour nous un insigne honneur. S'il était
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permis à un criminel de lèse- majesté de demander pardon au roi, et si le roi, après l’avoir rétabli en grâce , lui ordonnait pour satisfaction de lui demander son royaume, et de rendre ses devoirs à la reine, pourrait-on jamais se lasser d'admirer un tel excès de bonté? Oh! ce qui n'a jamais été parmi les hommes arrive tous les jours aux enfants de l'Église. »
Une religieuse lui demandant un jour dans quels sentiments elle recevait les filles à la religion : « Je les regarde, dit-elle, comme un don que Dieu me fait par la liberté de mon suffrage; et si je les trouve dignes de leur vocation, je m’unis à l'amour infini que Dieu leur porte; puis je donne mon suffrage, avec l’intention que ces âmes soient consacrées à son service, qu’elles l'aiment et l’honorent éternellement, et qu'elles attirent plusieurs autres âmes à le servir. » C'était par des paroles intérieures que Dieu se communiquait le plus souvent à elle. Mais, quoiqu'elle eût la certitude que c'était lui qui lui parlait, et qu’elle sût bien discerner sa voix de celle du démon ou de la nature , elle s’appuyait infiniment plus sur les
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vérités de la foi et sur la parole de l'Église, les regardant comme le véritable et unique fondement sur lequel doit reposer tout le reste, et comme la règle suprême d'après laquelle on doit juger de toutes les autres choses. Dieu, en effet, ne peut se contredire; et ce qu'il daigne enseigner lui-même à certaines âmes privilégiées ne saurait jamais ètre opposé aux vérités qu'il a révélées à son Église.
Une des belles lumières dont la foi l’éclaira, fut de lui montrer qu'il y avait deux fonds en elle; que Dieu habitait dans l’un, avec sa grâce et les vertus qu'elle inspire, tandis que l’autre était le siége des passions et de cette multitude infinie d'images, que les sens nous apportent continuellement; que tout le mal qui provient de ce fonds a sa source dans nos convoitises, et que, si nous ne les immolons à Dieu par un sacrifice perpétuel, elles nous entraînent infailliblement à notre perte. La foi était si vive en elle, qu'elle lui ôtait tout désir et toute crainte. On ne pouvait guère trouver un esprit plus résolu et plus ferme que le sien, et son assurance était telle, qu’elle la communiquait aux plus pusillanimes. Une religieuse du cou-
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vent se tua en tombant du baut d'un escalier de pierres. Toute la communauté fut épouvantée, à l'exception de la sœur Geneviève, quoiqu'elle eût fait la première cette triste rencontre. Elle se mit à ‘genoux pour adorer le jugement de Dieu sur cette àme, et la sentence définitive qu'il prononcerait un jour sur la sienne, protestant qu'elle l’approuvait et s'y soumettait dès lors avec respect et amour.
Son espérance était aussi vive que sa foi; et. dans la confiance sans bornes qu’elle avait en Dieu, elle n’osait rien lui demander en particulier, persuadée que Dieu lui donnerait ce qu’il saurait être mieux pour elle. La supérieure lui ayant demandé si elle ne disait pas tous les jours le Pater : « Oui, répondit-elle, je le dis, et plusieurs fois ; mais, des sept demandes qu'il contient, je me borne à la première, qui est la sanctification du nom de Dieu, parce que c'est mon unique désir : c'est là que je trouve son royaume et mon paradis. Je crois que sa volonté s’accomplit parfaitement dans cette sanctification. J’y reçois mon pain quotidien en abondance; et, pour le pardon de mes péchés, je le laisse à sa miséricorde et à sa justice, et
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me livre moi-même comme une proie à ses divines perfections, pour être tentée, é: rouvée, pour passer par le feu ou pa: i'eau, selon qu'il lui plaira, me trouvani heureuse d'être comme le blanc et le but du bôn Dieu. »
L'amour qu'elle avait pour Dieu occupait tellement son âme, qu'il effaçait toute antre idée de son esprit, et tout autre souveuir de sa mémoire. Dès son noviciat, elle discit qu'elle avait trouvé Dieu, en s'élevan! 1u-dessus de ses sens , de son intelligence et de son expérience, et en entrant non dans les choses, mais dans l’Auteur mème des choses. De peur de se détacher de son Dieu, elle voulait que chacune de ses aclions lui servit comme d’un clou, pour la fixer davantage à ses divines perfections et à tous les états de notre Seigneur Jésus-Christ. Elle lui disait souvent avec un sentiment profond d'humilité et d'amour : « Je suis un néant adhérent à vous, pour servir à vos intentions, selon vos décrets éternels sur moi. » Dans ses souffrances et ses angoisses, elle lui disait : « Seigneur, ous me traitez selon ce que je auis, me rebutant par des tentations, qui me font croire que vous m'avez en aversion,
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coïme mon état pécheur le mérite. Mais, moi aussi , je vous traiterai comme vous le méritez, vous aimant d'une estime appréeiative, et vous cherchant par les affectiors de tous vos élus. » Elle travaillait sans cesse * augmenter en elle l'amour nur et désintéressé, car c'était le seul qui pût satisfaire son âme grade et généreuse; et, dans les sentiments qu'il lui inspirait, elle s'écriait souvent : « Moi. Dieu, je suis bien aise que vous m'ayez laissé vos ennemis à réprimer, c'est-à-dire mes vices e
mes imperfections. Faites que je ne les flatte ni ne les entretienne plus en moi, car, autrement, je ne pourrais dire que je ous aime. » — « Le plus grand, l'éternel et l'unique désir que je veux conserver toujours, disait-elle souvent encore, c’est d'être retirée en Dieu avec Jésus- Christ. »
Elle obtint l'effet de son désir, car rien ne la touchait en ce monde, ni le point d'honneur, ni la flatterie, si dangereuse ordinairement pour les femmes. Les louanges qu'on lui donnait, ou les tendresses qu’on lui témoignait, ne faisaient aucune impression sur elle. Comme Dieu occupait uniquement son esprit et son cœur,
tout , jusqu'aux moindres objets, lui en rappelait le souvenir, et portait vers lui ses pensées et ses désirs. Voyant un jour dans le couvent un ouvrier suivi d’un manœuvre qui portait ses outils, elle entra là-dessus dans un sentiment extraordinaire, se considérant comme un instrument entre les mains de Dieu; et elle prit de là le sujet d’une excellente oraison. Une autre fois, apercevant un prêtre, elle pensa que c'était un porte-Dieu et un porte- Christ, et Dieu lui donna des lumières merveilleuses sur ces paroles de saint Paul : Glorifiez Dieu et portez-le en vos corps. Si elle voyait une croix, elle demandait à son bien-aimé qu'il la disposât de telle sorte, qu’il pût greffer sur son âme cet arbre divin. Si elle regardait quelque image, elle priait Dieu qu'aucune créature ne fit impression sur son esprit; car c'était dans cette séparation entière des créatures qu’elle faisait consister la perfection religieuse. À la vue d’une porte, elle priait Notre- Seigneur d'entrer en son âme, et de s’insinuer dans toutes ses puissances, afin qu’elle ne fût plus mue que par lui. Si elle travaillait à quelque ouvrage de broderie ou de tapisserie,
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elle se présentait à Notre-Seigneur comme un canevas tendu, pour recevoir les dessins qu'il lui plairait d'y former, et pour manifester l'excellence de ses œuvres. La lumière lui rappelait que son âme était plus dépendante encore de Dieu que le rayon ne l’est du soleil. En un mot, la vue de chaque objet, quel qu'il fût, l'élevait et l’unissait aussitôt à Dieu. Les choses qu’elle entendait produisaient le même effet.
Des ouvriers disant un jour devant elle qu'il leur fallait encore un homme, c’en fut assez pour lui rappeler à l'esprit l'extrême besoin que nous avons de Jésus-Christ, Homme-Dieu, pour le temps et pour l'éternité. Ayant entendu dire une autre fois à quelqu'un qu’il fallait bien se baisser pour communier à la grille du chœur, elle pensa aussitôt à l'abaissement profond que doit avoir une âme qui approche de la sainte table. Quand elle souffrait du froid, elle demandait à Dieu l'ardeur des saintes affections. Si elle était lasse et fatiguée, elle exprimait à Dieu le désir de se reposer uniquement en lui. On voit par là que les sens de cette bonne sœur, loin d’être pour
elle un obstacle aux communications divines, M avé lui étaient au contraire un moyen de s'unir jet intimement à Dieu. Le seul mot d'union pro- & le
noncé devant elle suffisait pour la recueillir : elle l'écrivait souvent en gros caractères, comme étant celui qui résumait le mieux ses pensées et ses désirs habituels. Elle demandait à Dieu de le servir sans y goûter aucune satisfaction, renonçant à toute la joie qu'il peut donner ici-bas, afin de ne s'attacher qu'à lui et de lui être immédiatement unie.
Elle aimait pour cela à se tenir en sa présence comme un valet qui porte des lettres closes à son maître, voulant ignorér les dons de Dieu, pour ne s'attacher qu'au donateur.
Sa vie était une oraison presque continuell?, et elle y recevait beaucoup plus qu’elle n’y agissait. Aussi n'avait: elle point besoin du secours d’un livre pour aider sa mémoire et
fixer son imagination, comme cela se pratiquait dans la communauté. Les autres sœurs l'ayant
remarqué, lui firent quelques représentations à ce sujet. Comme elle ne tenait nullement à ses 4 idées et à ses pratiques , elle voulut faire comme les autres ; et le jour suivant, elle se mit à lire
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avec beaucoup de soin st d'application son sujet d’oraison. Les sœurs la prièrent ensuite de leur faire part des bonnes pensées qu'elle ne pouvait manquer d’avoir eues, ayant fait l'oraison de cette manière. Mais elle leur répondit franchement qu'après avoir beaucoup lu, elle ne s’en était pas mieux trouvée à l’oraison, et qu’elle n’y avait rien fait autre chose, Notre- Seigneur l'ayant laissée à sec, et abandonnée à elle-même. Elle demeura six mois dans cet état de sécheresse et d’aridité, Dieu voulant lui apprendre par là qu'il s'était réservé de la nourrir lui-même, comme il plaisait à sa providence; en sorte que, lorsqu'elle y pensait le moins, il la nourrissait plus abondamment. Elle proposa néanmoins à la supérieure de continuer de s'aider d'un livre, comme les autres, pour faire l’oraison , renonçant volontiers à ce que Notre- Seigneur lui donnerait par lui-même, et préférant par obéissance ce qu'il lui donnerait ou Ôterait par celle qui tenait sa place à son égard.
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CHAPITRE II
De son esprit d'amour envers la Croix.
Le Fils de Dieu, ayant destiné la sœur Geneviève pour être à son égard comme une victime d'amour, lui donna dès son noviciat une forte impression de cette qualité, et en même temps un désir ardent de reproduire en sa personne sa passion , et d'accomplir, selon la belle parole de saint Paul, ce qui lui mañque encore, pour qu'elle atteigne sa plénitude et sa consommation. Il lui fut bien facile de satisfaire la soif qu’elle avait de souffrir : car son corps fut sujet à beaucoup d'infirmités et de maladies. Dieu la guérit deux fois, ilest vrai, miraculeusement par l'intercession de la sœur Marie de Saint- Charles, morte en odeur de sainteté dans le même monasière. Mais Notre-Seigneur, ne voulant pas la priver des mérites que procurent les souffrances, lui en laissa toujours assez pour exercer sa vertu. Et ce qu’elle endurait en son
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corps n’était rien en comparaison de ses peines intérieures. Les plus cruelles furent sans contredit les tentations de toute sorte dont elle fut assiégée pendant les premières années qu’elle fut en religiou; elle sut toutefois si bien profiter de toutes ses croix, qu’elle en fit comme des échelons pour monter à la plus haute perfection.
4 Elle aimait à être plongée dans un abime de
1 douleurs avec Jésus-Christ, afin de mieux adorer ? ainsi les délices infinies dont Dieu jouit en soi- 1 même. Elle se proposait dans ses souffrances 4 les intentions les plus pures et les plus élevées. 4 Elle avait mille belles pratiques pour honorer la " croix et le crucifié. L'une était de le tenir souvent entre ses mains ; et au lieu que le saint roi David cherchait à avoir toujours présent à l’esprit la loi de Dieu , elle tenait en ses mains, le plus qu'il lui était possible, la loi vivante, à savoir Jésus crucifié, afin de la graver de plus en plus dans son cœur. Les trois derniers mois
: de sa vie qu’elle garda le-lit, ce faisceau de | myrrhe ne lui sortit guère des mains; elle + écrivit ces paroles, afin de s’animer à souffrir : 4 « Plus on sèmera de croix dans mon cœur et L. [LE 2
dans mon âme, plus j'aurai de semences du sou- 1 ss verain bien. » Elle nommait le saint usage des : Se croix le grand miracle de la grâce, qui détache 4 m l'homme de lui-même, l'élève au-dessus des 4 où sens et de la nature, et lui donne la puis- # a
sance de faire de grandes choses. C'était là le 1 seul miracle qu’elle désirait que Dieu fit pour 1
Dieu mit sa patience et sa vertu aux plus rudes épreuves, et lui donna ainsi l’occasion de déployer une vertu héroïque. Mais il voulut l'y préparer de longue main; et pour cela il excita en elle des désirs languissants, qui lui faisaient dire souvent qu'il faut soupirer après ce pain de gémissements et de larmes dont Jésus-Christ a été rassasié, comme nous l’apprennent les livres saints. Un jour surtout, elle comprit que toute la perfection consiste dans la ressemblance à ce divin Sauveur. Trouvant d’un autre côté qu’elle lui était extrèmement opposée, et que sa vie n'avait été jusquelà que découragement et amertume, elle le pria de la rendre entièrement semblable à lui, à quelque prix que ce fût, s'abandonnant à lui, et se livrant comme une victime pour l’ac-
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complissement le ses desseins sur elle. Notre- Seigneur la prit au mot, et permit que le démon suscitât contre elle une horrible tempête, où une volonté moins affermie que la sienne aurait infailliblement fait naufrage.
Elle fut accusée, en effet, d'avoir compromis d’une manière grave le bien et l’honneur de sa communauté. Notre-Seigneur, loin d’apaiser cette tempête, sembla se plaire au contraire à l’exciter davantage, voulant lui ménager ainsi l’occasion d'acquérir de nouveaux mérites, et d'ajouter de nouveaux fleurons à la couronne de gloire qu’il lui réservait. Elle
L sentit bien que c'était la main de Dieu qui M s'appesantissait sur elle, comme elle fit autre-
fois sur le saint homme Job ; mais elle ne pouvait implorer comme lui le secours de sis amis, car celles qui l’aimaient le plus n'avaient pas la liberté de lui parler. Et bien que plusieurs
personnes désintéressées n’ajoutassent pas foi
aux calomnies qu’on débitait contre elle, elle était néanmoins abandonnée de tout le monde.
Pour elle, ne craignant pas moins l'excuse que le péché, aux premiers reproches qu'on lui fit, elle alla se jeter au pied du saint Sacre-
ment, et fit vœu de ne rien dire pour se justi-
(( fier. Elle observa ce vœu en cette rencontre, M : et en plusieurs autres, malgré tout ce qu’on 4 ris put lui dire pour l'engaggr à se défendre. 1 fu: Après s'être liée ainsi à Jésus faussement ac- 1 cusé pour l'amour de nous, elle parut comme | une colombe sans fiel , et essuya , avec une pa- 4 co! tience et une douceur inaltérable, tous les re- ® oc proches et toutes les réprimandes. Sa force Æ tr était dans le silence , et dans l’espérance qu'elle L. Ld'r avait, non d'être justifiée par les hommes, >. plu
nais d'être sanctifiée de Dieu.
Cependant, des paroles on en vint aux effets: 4 la supérieure fit assembler la communauté; puis, ayant fait mettre notre chère sœur à genoux, on lui lut tout du long , et dans le plus ! grand détail, la liste des fautes dont elle était > | cul accusée. La supérieure en faisait remarquer la 4 gravité, et les sœurs, dans leur zèle indiscret, joignaient leurs voix à la sienne, les unes pour , augmenter sa confusion , les autres pour l’engager à avouer humblement les choses qu'on lui reprochait. Mais elle ne pouvait pas même goûter la consolation que procure à une âme humble un aveu sincère de ses fautes, puis-
e justicontre , > qu'on fendre.
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qu'elle était innocente. Son silence, la sérénité de son visage, pen nt cet examen rigoureux, où chacun tremblait hormis elle,
furent encore pris comme une marque d'insensibilité.
On s'assembla une seconde fois, afin de la convaincre entièrement des crimes dont on la croyait coupable. On en recommença la lecture : on l'accusa d’avoir troublé le monastère, d'y avoir causé un scandale irréparable , et de plusieurs autres choses , que le prétexte de la justice et du bien commun portait à exagérer. À chaque article, on lui demandait si elle était coupable. Elle répondit humblement : « J'ai . bien fait d'autres choses; j’en demande pardon à la communauté que j'ai scandalisée , et parti- “4 culièrement à vous, ma Mère. » On prit cela 4 | pour un aveu; et, après l'avoir fortement ré- # primandée, on la condamna à huit jours de prison et à trois jours de jeûne, et l’on croyait encore agir avec beaucoup d'indulgence à son égard. Mais la punition la plus sensible pour elle fut d'être condamnée à ne faire oraison que pendant le temps fixé par la règle. On la conduisit ensuite dans une petite chambre fort
étroite, située au bout du jardin, et qui devait lui servir de prison; et l’on ne parlait d'elle dans la communauté que comme d’un sujet indigne, qui en avait compromis l’honneur et la réputation.
Elle entra dans sa prison comme en un paradis; et Dieu, en effet, s'y communiqua à elle avec une telle profusion de grâces, qu’elle assura n'en avoir jamais reçu de semblables pendant tout le cours de sa vie. On lui permit de communier le icur de la Toussaint. Une des religieuses étant allée la veille l’avertir de se confesser, elle répondit avec sa sincérité ordinaire qu'elle n'en avait pas besoin. La sœur, étonnée dé cette réponse, lui demanda si elle ne s'était point laissée aller à quelque sentiment d’amertume contre la supérieure qui la retenait en prison. « Pas du tout, répliquat-elle ; notre mère a bien fait; et, me croyant coupable des choses dont on m’accuse, elle ne pouvait me traiter plus doucement. » Étant sortie de sa prison pour aller communier, elle voulut se mettre à sa place ordinaire au chœur. Mais la supérieure l'en ayant chassée, elle alla se joindre aux sœurs converses. Cette place était
devait d'elle jet inur et la
un paa à elle qu’elle blables permit Une des ir de se té ordia sœur, a si elle le sentie qui la épliquacroyant , elle ne int sortie e voulut . Mais la alla se ace était
encore trop honorable pour elle : on lu donna donc de se tenir à la porte et de com.annier la dernière de la maison, ce qu'elle fit dk très-bon cœur.
Dieu ne permit pas cependant que la vérité füt tout à fait étouflée, et l'innocenge de notre chère sœur devait finir par triompher. Plusieurs religieuses, étant venues la visiter dans sa prison, furent frappées de sa douceur et de
sa patience, et finirent par soupçonner qu’elle
r avait été injustement accusée. Celle qui lui
4 portail sa nourriture, ayant occasion de la voir
plus souvent, dut se sentir aussi vaincue plus promptement par l’ascendant d’une si héroïque vertu. Ne pouvant retenir les impressions
} qu'elle avait éprouvées, elle alla trouver la 2 supérieure; et, lui parlant avec cette franchise et cette liberté toutes chrétiennes que le monde connait à peine, elle lui dit qu’elle avait été 4 sûrement trompée, et que la sœur Geneviève
était certainement innocente. Les jugements dans une communauté religieuse ne sont jamais sans appel; et, quelque certaine que paraisse la culpabilité du condamné, la sentence peut toujours être révoquée; car la sévérité,
nécessaire au maintien de la discipline, y est tempérée par l'onction de la charité. La supérieure du monastère, quoique parfaitement convaincue que la sœur Geneviève était vraiment coupable, ne poussa point l'opiniàtreté jusqu'à refyser de revenir sur le, jugement qu'elle avait prononcé; et, cédant sans difliculté aux représentations de la bonne sœur, elle ordonna une troisième enquête.
La sœur Charlet comparut donc de nouveau devant la communauté tout entière, pour déclarer si toutes les accusations portées contre elle étaient vraies, Elle se contenta de répondre avec un calme admirable : « Ma Mère, tout ce que vous avez fait est bien fait : je me reconnais encore plus coupable qu'on n'a dit, et qu'on ne pourrait dire. Je vous en demande humblement pardon, et à toute la communauté. » Cette réponse fut prise pour un aveu tacite, de sorte que la supérieure, confirmée dans sa première opinion, fit reconduire en sa prison la sœur Charlet, pour y achever le temps de sa pénitence; et aucune des sœurs n'osa prendre son parti, tant on était persuadé qu'elle était coupable. Lorsque le temps de sa prison
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fut achevé, elle revint dans la communauté, avec le mème visage et le mème air que si elle fût revenue d'une visite au saint Sacrement, parlant et agissant avec autant de douceur et de liberté que s'il ne lui fût rien arrivé. Cette mauière d'agir fut blämée par plusieurs, qui croyaient qu'elle venait d'une opiniâtreté coupable; mais rien ne put la troubler, ni la faire dévier des sentiers où le Saint-Esprit la conduisait lui-même.
Une de ses compagnes lui demandant ‘un jour comment elle avait pu en conscience avouer les fautes qu’on lui reprochait : « J'en avais, dit-elle, fait bien d’autres autrefois : il importait donc peu que je fusse innocente de celles-là, qui ne me semblaient rien, comparées à celles que je voyais en moi par la lumière de Dieu. « Pendant cette persécution elle désirait ardemment que les autres sœurs s’élevassent sur ses propres ruines. Jamais elle n'accusa personne, ni ne se plaignit qu’on lui eût fait tort; mais elle prit toujours le parti de la supérieure, se jugeant digne de tous les châtiments et de tous les opprobres. « Seigneur, disait -elle-dans les écrits où sa piété
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aimait à s'épancher, vos ordres me plaisent tellement , que je suis bien aise d’être un chardon dans ce beau parterre de la religion , ou le torchon qui est chargé des ordures de la maison. Je me livre à toutes sortes d'humiliations, pour être brûlée même, s'il le faut, comme hérétique ; car je ne crois comme il faut, ni les vérités spéculatives, ni les pratiques. Je m'offre à porter les malédictions que l’on donne
aux âmes ennemies de Dieu, les diffamations des menteuses, des voleuses et des hypocrites,
parce que je suis tout cela devant vous. » On donna un jour une impression très-désavantageuse sur elle à un religieux de sa connaissance, qui en conçut ensuite une très-mauvaise opinion. L’ayant appris, au lieu de s'en fâcher, elle se contenta d’en goûter l’abjection, avec sa tranquillité ordinaire; et Dieu, récompensant son humilité, détrompa ce religieux quelque temps après. La vie de cette chère sœur n'a été qu'une suite continuelle de souffrances et de mépris ; en sorte que, lorsque son mérite et sa vertu, perçant par leur éclat les nuages dont ils étaient obscurcis, semblaient être sur le point d’être reconnus sur la terre,
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le Ciel s’y opposait, et lui suscitait d’autres épreuves, qui ne cessèrent tout à fait qu'avec
sa vie.
CHAPITRE III
De son esprit de dégagement et d’anéantissement.
La sœur Charlet était tellement dégagée des
. choses de la terre , que cette disposition de son
âme se laissait deviner par tous ceux qui l'approchaient. Et l’évêque d'Amiens , la première fois qu’il la vit, ne put s'empêcher de dire à ceux qui l’entouraient : « Une personne de ce caractère rend plus de gloire à la divine Majesté qu'un million d’autres qui vivent pour ellesmêmes ; car ce n'est plus elle qui vit et qui opère, mais c'est Dieu qui vit et qui agit en elle. » Dans l'entretien qu’il eut avec elle, elle lui parla avec tant de force et d’éloquence sur cette vertu du dégagement, qu’il voulut l'obliger à écrire sur ce point ce que Dieu Jui inspirait. C’est que Dieu s'était chargé lui-même de lui apprendre cette vertu, en lui fournis-
sant à chaque instant les moyens de l'exercer : car, comme nous l'avons déjà dit, il s'était montré à son égard, dès son noviciat, un époux jaloux; et il semblait s'être appliqué à briser jusqu’au moindre lien qui pouvait l’attacher encore à la terre. Cette voie, bien rude à la nature, était chère à son cœur; elle y marcha jusqu'à la fin sans se lasser, sachant bien que la vraie perfection consiste à suivre Dieu.
Elle avait toujours conservé une affection très-tendre pour sa famille, et particulièrement pour sa mère; et ce fut toujours une grande joie pour elle de la revoir. Mais ici encore, la jalousie de son divin époux lui prépara souvent des épreuves bien rudes pour la nature. Quelquefois, en effet, lorsque ses parents la demandaient au parloir, la supérieure lui refusait la permission d'y aller; et comme elle était portière, elle pouvait entendre les plaintes de sa famille, et les conversations des autres sœurs, qui, plus heureuses qu'elle, avaient obtenu la permission d’aller s’entretenir quelques instants avec ceux qui les demandaient. Mais dans ces conjonctures , si délicates pour une vertu moins épurée que la sienne,
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elle ne laissait pas échapper le moindre murmure. Elle voyait par la foi que c'était Dieu qui se mélait de ses affaires, et prenait plaisir à lui semer des épines là où les autres recueillaient des fleurs. Pour correspondre à cette conduite de la part de Dieu, elle se détacha tellement de sa famille, qu'après avoir vu sa mère , son frère ou ses sœurs, elle perdait tellement le souvenir de ce qui s'était passé dans cette entrevue, qu'il lui aurait été impossible de rendre compte même de leur santé. Il ne faut pas croire que ce fût insensibilité de sa part : les affections de son cœur étaient restées intactes ; elles étaient seulement montées dans une sphère supérieure , et étaient transformées par la grâce. Aussi, quand il s'agissait du salut de ses parents, ou de leurs intérêts spirituels, elle était d’un zèle et d’une activité admirable. Pourquoi se serait-elle inquiétée d’autre chose à leur égard? Tous les biens de la terre n'étant
4 à ses yeux que de la fumée, comment aurait- 1 elle pu les désirer pour eux, les méprisant pour elle- mème? Les pensées des saints, de
même que celles de Dieu, ne sont point les pensées des âmes vulgaires, perdues dans les
soins de cette vie, et inéensibles aux biens éternels. Le ciel est pour eux ce que la terre est pour les autres; et l'on pourrait dire, hélas! avec vérité, que les premiers regardent la terre du même œil que les autres regardent le ciel. C'est là ce qui explique cette opposition d’actes et de sentiments entre les saints et les mondains ; et c’est de ce point de vue qu’il faut juger les actions des premiers , sans quoi l’on est exposé à les accuser d’insensibilité, quand on les voit si rcu touchés des intérêts temporels de leur famille. Ils sont tout aussi sensibles, et même plus que les autres; mais l'objet de leur sensibilité n’est pas le même : il est au ciel, tandis que pour les mondains il est sur la terre.
Notre chère sœur montra bien dans une circonstance particulière jusqu'à quel point les intérêts spirituels de sa famille touchaient son cœur. Un de ses cousins, en effet, ayant été profondément ému de ses discours, vint la trouver plusieurs fois pour se confirmer dans ses bonnes dispositions. Loin de s'ennuyer et de se plaindre de ses fréquentes visites, elle les recevait toujours au contraire avec une grande
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joie, se trouvant Heureuse de pouvoir faire quelque chose pour son bien spirituel et pour la gloire de son divin Époux. Elle le prépara à faire une confession générale ; et en lui expliquant le cinquième commandement de Dieu, elle lui dépeignit avec tant de force le danger où étaient à cette époque les nobles qui servaient à l’armée de se battre en duel à la première rencontre, que ce gentilhomme quitta le service militaire, pour assurer son salut, en se retirant des occasions prochaines qui le mettaient en péril. Outre le fruit qu'elle procura à son cousin en cette circonstance, elle en retira un non moins précieux pour elle, puisqu'elle trouva {'occasion de souffrir encore quelque chose pour l'amour de son Dieu. La supérieure, en effet, trouvant ces visites trop longues et trop fréquentes, reprit fortement la sœur Charlet à ce sujet, et la dénonça au supérieur de la maison ; lequel , en homme prudent , s’informa de la chose auprès de la sœur Geneviève. Dès qu'il connut le but et l’objet de ces visites, il déclara que non-seulement elle n'avait péché ni contre Dieu ni contre la règle en cette conjoncture, mais encore qu’elle aurait manqué à
son devoir en refusant à*cette âme le secours spirituel dont elle avait besoin.
Le roi Louis XIII ayant donné le gouvernement d’une ville à M. de Saint-Aignan son frère, on écrivit à la sœur Geneviève pour la féliciter d’un événement auquel on croyait qu'elle devait s'intéresser. Dans sa simplicité , et dans son mépris pour les choses de la terre, elle ne ut comprendre qu'on attachât tant d'importance à ce que la foi lui montrait être si peu de chose. Et plus tard, lorsque la supé-
rieure lui apprit que ce même frère avait été
nommé maréchal de bataille, elle se contenta de lui répondre avec le plus grand calme : « Si cette charge, ou toute autre, devait causer à mon frère la perte du moindre degré de grâce, j'aimerais mieux lui voir porter la besace que de le voir ainsi élevé en dignité. » C’est pourquoi elle disait, en parlant de ses parents, qu'elle aimerait mieux les voir mendier de porte en porte avec la crainte de Dieu, que de les voir riches et vivant dans le péché. Aussi, lorsqu'elle apprit que les ennemis, étant eutrés à Cressi, avaient pillé et brülé le château de sa mère, laquelle avait. été contrainte de s’enfuir
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sans avoir eu le temps de s'habiller, cette àme vraiment forte et détachée re laissa apercevoir en cette circonstance aucune émotion ; mais elle entendit tous ces détails aflligeants avec la paix de Dieu, qui est au-dessus de tous les sens, et qui ne se trouble pas pour si peu de chose. Adorant les ordres de la Providence, elle s’y unit par un libre consentement , au nom de sa chère mère , et de tous ceux qui avaient eu à souffrir en cette conjoncture. Ce malheur, quelque affreux qu'il fût aux yeux de lanature, considéré de plus haut, et dans ses rapports avec la volonté divine, lui parut une chose heureuse.
L’admirable dégagement de ce grand cœur se montra avec non moins d'éclat dans une autre circonstance. Elle apprit, en effet, que sa mère était dans un état fort triste, que l'on attribuait à l'influence maligne de quelque sorcier. La nouvelle était fausse, il est vrai; mais la sœur Geneviève la croyait vraie, et cependant la paix de son âme n’en souffrit autune atteinte. Elle raconta la chose aux sœurs du monastère, en leur faisant entendre qu'elle étai: entièrement soumise à la volonté de Dieu
pour tout ce qui pourrait lui arriver à ellemême et à sa famille, et qu'à ses yeux la conduite de la Providence était le vrai paradis de l'homme ici-bas. Après cela elle demeura tranquille, ne parlant jamais des choses fâcheuses qu'on lui avait racontées, ne cherchant pas même à s'assurer si elles étaient vraies, mais s’abandonnant entièrement en cela, comme en tout le reste, à la volonté divine. Elle montra le même courage lorsque, ayant appris que deux de ses neveux avaient été tués à la guerre, elle alla aussitôt réciter le Te Deum devant le saint Sacrement. La mort de sa mère, qu’elle aimait si tendrement, ne l'émut pas davantage. En ayant reçu la nouvelle, elle se mit à genoux pour adorer les desseins de Dieu; puis, sans se plaindre, ni verser une seule larme, elle lui rendit aussitôt les devoirs que la foi impose à tout chrétien en ces circonstances, persuadée que la véritable affection doit se manifester alors bien moins par des pleurs stériles et inefficaces que par des prières ferventes, dont l'effet est d'adouzir les peines de ceux que la mort nous a enlevés.
L’habitude de la mortification avait telle-
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ment dompté chez elle la nature, qu'elle ne pouvait plus supporter le bien-être ni les commodités de la vie. Comme elle était au lit de la mort, une des sœurs qui la servaient témoignant quelque peine de la voir tant souffrir, elle la regarda d'un air sévère. Et l’autre lui en ayant demandé la raison : « C’est, dit-elle, que je ne saurais endurer qu'on trouve à redire aux ordres de Dieu, puisqu'il fait tout avec une sagesse infinie. » Elle faisait si peu d'attention à elle-même, qu’elle pouvait à peine dire où elle souffrait, quand elle était malade. Le médecin du couvent l’ayant trouvée un jour prise d'une grosse fièvre, voulut, comme c’est la coutume, l’interroger sur les particularités de son mal. Mais elle ne put lui répondre qu’en général, disant avec modestie que c'eût été pour eile une chose trop pénible de faire tant de retours et de réflexions sur ce qui se passait en elle. « Passer sa vie, disaitelle, à s'occuper de soi et de ses misères, c’est comme si l’on tirait des loques d’un vieux coffre; et ceux qui exercent ce métier ne deviennent pas fort riches. »
Cette grande âme pürvint jusqu'à ce degré
sublime de la perfection que les mystiques appellent anéantissement, et elle eut plusieurs lumières sur cet état. Dieu se servit d elle pour aider plusieurs âmes dans leurs tentations, et particulièrement dans les perplexités touchant la vie religieuse. Une novice, après avoir demandé à être reçue à la profession, fut tentée de retourner au monde. Elle n'osait découvrir à personne ses inquiétudes à ce sujet. La sœur Charlet ayant eu besoin de lui parler, elle se sentit prise aussitôt d’un tremblement convulsif. Mais notre bonne sœur lui parla avec tant de douceur et de charité, qu'elle calma l’agitation extrême où elle était; puis, voyant par ua regard surnaturel ce qui se passait au fond de son âme, elle lui découvrit son état, comme si elle l'eût éprouvé elle-même. La pauvre novice, fortifiée par ces saints discours, alla prier suivant son conseil devant le saint Sacrement ; et là elle sentit renaître en elle la paix qu'elle avait perdue, et le désir de se consacrer entièrement à Dieu et à la religion.
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CHAPITRE IV
De la maladie extraordinaire qu’elle obtint de Notre- Seigneur, et de sa mort.
La sœur Charlet se sentit poussée par le Saint-Esprit à demander à Dieu la grâce d’honorer la passion et la mort de son divin Fils par un genre de maladie et de mort dont il n'eût pas été honoré encore jusque-là. Celui qui lui avait inspiré ce pieux désir lui donna
son accomplissement, en lui envoyant un mal étrange au sein, qu’elle garda un an et demi sans en rien dire. Peu de jours auparavant, une personne qui l’avait aidée à la faire entrer en participation de la croix du Sauveur, et qui était morte dans un grand esprit de pénitence, lui apparut, et lui conseilla de réduire toutes ses pratiques de piété à honorer Jésus crucifié, ce qu’elle fit très-volontiers. Ce fut alors que l'on comprit la signification du songe mystérieux qu'elle avait eu peu de temps auparavant,
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et dans lequel elle avait vu le lit de la supérieure tout couvert de fleurs célestes, et d'images représentant toutes les saintes vierges et martyres, à l'exception de sainte Agathe; sans doute parce que c'était elle qui devait la représenter, en souffrant des douleurs semblables à celles qu'avait endurées cette sainte dans son martyre. La sœur à qui elle découvrit son mal, après l’avoir caché pendant un an et demi, en fut tellement saisie et effrayée , qu'elle en pensa
tomber en défaillance. C'était en effet une glande’
au sein d'une grosseur extraordinaire, large comme une assiette et dure comme un caillou.
Elle commença par réprimander la sœur Charlet d'avoir célé ce mal jusqu’à le rendre incurable. Il gagna bientôt en effet toute la poitrine, et enfin toutes les parties du corps; de sorte que, ne pouvant reposer sa tête , elle était contrainte de la tenir en l'air : et quand elle ne pouvait plus supporter cette position , elle l'appuyait au dos d’une chaise, ou à la corde qui était suspendue au milieu de son lit.
Elle disait souvent que, si les sœurs qui la servaient ne considéraient en elle un membre souffrant de Jésus-Christ , elle ne pourrait sup-
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porter leurs services, parce que en dehors de cette vue tout bien est perdu , et pour celui qui le fait et pour celui qui le reçoit. Elle était si accoutumée à regarder toujours Notre-Seigneur en elle et dans les autres, qu'elle ne recevait et ne rendait aucun service que par ce motif sublime. Comme on connaissait ses dispositions à cet égard , on lui donna pour l’assister dans sa maladie une sœur qui agissait dans le même esprit et les mêmes sentiments : et c'était merveille de voir la sainte émulation qui existait entre ces deux belles âmes ; de sorte qu'il était difficile de dire laquelle était mue par un motif plus parfait , de celle qui rendait les services, ou de celle qui les recevait. Malgré les douleurs atroces auxquelles elle était en proie , son esprit était continuellement occupé de Dieu. Elle désirait comme saint Paul la dissolution de son corps , avec une ardeur qu'elle ne pouvait dissimuler; et l’on craignit qu’elle ne fùt pas aussi résignée et indifférente sur ce point qu'il convenait à une âme comme la sienne. Les médecins lui ayant fait entrevoir un jour que sa mort n’était pas aussi proche qu’elle l’espérait , elle en témoigna une afliction profonde. Mais, crai-
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gnant ensuite d’avoir manqué de soumission à la volonté divine, clle leur en demanda pardon. La supérieure crut devoir sonder ses dispositions, pour s'assurer si réellement ce désir de la mort n'allait pas trop loin : mais elle fut parfaitement rassurée sur ce point, et trouva la bonne sœur prête à rester en cet état jusqu'à la fin du monde , si Dieu le voulait. Ce qui lui faisait désirer de mourir, ce n’était pas l’espérance d’être délivrée de ses maux ; mais c'était l'amour de son céleste Époux , et le besoin impérieux qu'elle éprouvait de le voir face à face,
Notre-Seigneur, qui voulait configurer cette âme à sa passion et à sa mort, pour l’associer ensuite à sa gloire et à son bonheur, permit que pendant les trois derniers mois de sa vie, elle fût abandonnée comme lui. Les médecins en effet, croyant que le mal dont elle souffrait pouvait se communiquer, firent défendre aux sœurs par la supérieure d'aller la visiter ; et on ne lui laissa que deux personnes chargées de lui rendre les secours et les services nécessaires. Elle était donc étendue sur son lit de douleur, comme une lépreuse, frappée et humiliée de Dieu ; comme une fille de douleur ayant la
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science de l’infirmité; comme l'image en un mot de Celui qu'avait dépeint le prophète Isaïe. Cependant, au milieu de ses souffrances, sa patience et sa résignation ne se démentirent jamais. Une des religieuses ayant obtenu à grand'peine la permission de la voir un moment, et s'étant attendrie sur l’excès de ses douleurs et de son abandon : « Rompons ensemble, lui dit la sœur Charlet, ou ne portez pas mes intérêts selon l'esprit humain; soyez pour les maux et les humiliations que j'endure, comme la sainte Vierge au pied de la croix de son fils, ou bien retirez-vous d'ici. » Il n’y avait pas en tout son corps une seule partie qui fût exempte de souffrance; de sorte qu'on ne pouvait la toucher sans lui causer des douleurs intolérables. Une fois entre autres, son infirmière, en la levant pour qu'on pût faire son lit, la fit souffrir plus que d'habitude. Au lieu d’en témoigner de l'impatience ou du : mécontentement, elle la regarda comme un ange qui était envoyé du ciel, de même qu’à son divin Époux, pour l’encourager à boire le calice jusqu'à la lie.
Ceux qui ont beaucoup souffert dans la vie, W. 8
et qui ont appris ainsi par leur propre expérience jusqu à quel point le corps qui se corrompt et se dissout appesantit l'âme, selon la parole de l'Esprit saint lui-même, ne pourront s'empêcher d'admirer le courage héroïque et la constance de notre chère sœur. Elle passait les jours et les nuits dans un paisible et profond silence, sans témoigner jamais aucune mauvaise humeur. Elle était ravie de voir que sa mort avait quelque rapport à celle de son divin Maître. « Je m'abandonne, disaitelle , aux desseins qu’il a sur moi, et ‘vi me surpassent. Je me perds en sa sagess :. :: sa puissance et en sa bonté. Que le néant soit anéanti, et que la vérité du Seigneur demeure éternellement. Je veux tout selon la grâce présente, sans rien anticiper. Tout ce que j'attends dans la vie, à la mort et après, c'est par les mérites de Jésus-Christ, pour la gloire de son Père » |
Etant privée du bonheur de voir la communauté à sa mort, elle écrivit ce qui suit, comme dernier adieu « Je veux, Seigneur, entrer par votre Esprit saint dans la volonté dernière et finale que je désire porter devant vous, lorsque
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Pour la volonté que j'ai pour vous, à mon Dieu ! vous la gpnaissez, il n’est pas nécessaire que je l’exprime sur ce papier : mais mon devoir est de témoigner à notre chère mère supérieure, et à toutes nos bonnes mères et sœurs, que je veux mourir avec un déplaisir très-grand de toutes les peines et mauvaises édifications que je leur ai données depuis que j'ai le bonheur d’être en leur sainte compagnie. Je leur en demande très -humblement pardon , et les supplie que par pure charité et miséricorde, en vue de Jésus-Christ mon divin Chef, elles m’assistent de leurs prières, maintenant et après ma mort. »
Dieu voulut enfin mettre un terme aux souffrances de notre chère sœur. Comprenant l'appel de son divin Époux, et sentant que les liens qui retenaient encore son âme captive allaient bientôt se rompre, elle fit allumer le cierge bénit des agonisants, prit le crucifix entre ses mains, et dit à haute voix avec une grande présence d'esprit : « Séigneur mon Dieu , je reconnais que je ne suis qu'un néant devant vous; j'avoue que je n’ai jamais rien
fait qui soit digne de vous et de votre paradis. de 7 Je m’abandonne à votre pure miséricorde , de 0H qui seule j'attends mon salut, J'adore votre ME divine justice, et me soumets p einement à son au g8 jugement srr moi: quel qu’il soit, je l'aime, remèd sans en vouloir appeler. » Cela dit, elle se tut, tombe et demeura en élévation d'esprit. cret d
Sur les quatre heures du matin, une de ses Mint à deux gardiennes courut avertir là supérieure cm qu’elle touchait à sa fin. On alla chercher aus- bi us R sitôt le supérieur de la maison, qui lui admi- qu'il 4 nistra les derniers sacrements. À peine était-il pas : sorti, qu’elle expira dans une posture fort dou- plus loureuse, mais d’une façon fort douce, quelques pes instants seulement après avoir reçu le saint A a Viatique. Elle avait toujours désiré de pouvoir UE
communier avant de mourir; et Dieu, qui
s'était montré si sévère à son égard perdant bee
lende jouit intell d’ass des gran(
sa vie, ne voulut point lui refuser cette grâce à la mort; de sorte que l’on peut dire qu’elle mourut entre les bras de son divin Époux. “lle était âgée de quarante-trois ans, et en avait passé vingt-cinq en religion, avec une merveilleuse pureté et une perfection très-rare.
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de sa servante, et plusieurs malades durent à son intercession la guérison de leurs maux.
Une religieuse ursuline d'Abbeville, qui avait au genou une loupe contre laquelle tous les remèdes avaient été impuissants, alla prier au tombeau de la sœur Charlet, plutôt par un secret désir de la glorifier en obtenant sa guérison par son secours, que pour avoir du soulagement. A peine l'eut-elle invoquée, qu'elle crut sentir sa loupe se vider, sans pourtant qu’il en sortit rien. L’entière guérison ne se fit pas longtemps attendre, et le mal ne reparut plus jamais. Une des principales officières du couvent se trouvant malade avec tous les signes d’une mort prochaine, une de ses compagnes promit à Dieu de recueillir quelque chose de la vie et des vertus de la sœur Charlet, si elle obtenait la santé de la malade, et le lendemain celle-ci était guérie. Une autre sœur jouit pendant très-longtemps de la présence intellectuelle de la sœur Charlet, avec autant d'assurance et de clarté que si elle l'eût vue des yeux du corps, ce qui la tenait dans un grand recueillement. Une autre, qui était allée la voir à la dérobée, les derniers jours de sa
vie, l’avait priée de lui obtenir la délivrance d’un mal de tète qui la faisait beaucoup souffrir. La sœur Charlet le lui avait promis; et, depuis sa mort, cette bonne sœur fut délivrée pour toujours de son incormmodité.
FONDATRICE DES RELIGIEUSES URSULINES DU CANADA
Madeleine de Chauvigny naquit au commencement du xvrr° siècle, à Alençon, d’une famille considérable du pays. Ses parents l’éleverent dans la crainte de Dieu, et déposèrent en son âme les premiers germes de cette haute vertu dont le parfum devait plus tar£ embaumer le Nouveau - Monde. Le Saint-Esprit, qui voulait faire de son âme un temple magnifique où il pât habiter, lui inspira dès sa plus tendre enfance le désir et l'amour des choses éternelles, et le dégoût de celles qui passent. Uniquement occupée du soin de son âme, elle négligeait son corps et méprisait les ajustements et les
parures par lesquelles les parents, suivant en cela les mouvements d’une aveugle tendresse, développent trop souvent dans le cœur de leurs enfants la vanité et le désir de plaire. Souvent Madeleine, sous une robe d’étoffe précieuse, cachait un plat ou une marmite pleine de vivres, qu'elle allait distribuer en secret aux pauvres du voisinage.
Lorsqu'elle fut un peu plus avancée en àge, on ne tarda pas à s’apercevoir que son bon naturel, et les dons de Dieu qui éclataient en elle, la rendaient beaucoup plus digne d’avoir Jésus-Christ pour époux, que propre à passer sa vie dans les délices du siècle. Aussi, les premières saillies de sa dévotion furent pour le couvent; et, lorsque ses parents voulurent la marier, elle fit tout ce qu'elle put pour les faire changer de résolution; mais, la crainte de manquer au respect et à l'obéissance qu'elle leur devait l’engagea à céder à leurs instances, après bien des combats et des larmes. Elle aurait pu, sans manquer à ce qu’elle leur devait, refuser le parti qu'ils lui présentaient ; car Dieu, qui nous a fait un précepte d'honorer nos parents, et de leur obéir en tout ce qui est
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juste, a voulu laisser aux enfants la plus grande liberté pour tout ce qui concerne le choix d’un état de vie; et, dès qu’il appelle une âme à un état plus parfait, elle ne doit plus écouter la voix de la chair et du sang, parce que, quand Dieu parle, tout le reste Joit se taire. Mais Dieu, qui avait ses desseins dans le mariage que l’on proposait à Madeleine, ne la tira point de l'erreur où elle était, et la laissa suivre les mouvements d'une conscience trop délicate en cette conjoncture.
Elle épousa donc M. de Grival, seigneur de la Peltrie. C'était un fort honnête gentilhomme, de la maison de Touvais, de qui elle eut une seule fille, qui ne reçut la vie que pour aller augmenter le nombre des bienheureux. Elle garda les plus saintes lois du mariage, jusqu’à ce qu’il plut à Dieu de retirer son mari de ce monde, et de lui rendre ainsi sa liberté. Dès qu'elle fut veuve, elle sentit renaître en elle le désir de se consacrer entièrement à lui dans la vie religieuse; et, pour se préparer à cette vocation sublime, elle fit de sa maison une espèce de couvent et d'hospice, où
elle recevait avec une charité digne des pre- 3*
miers siècles les pauvres, les malades, les étrangers qui ne savaient où loger, et les hérétiques qui, nouvellement convertis à l’Église, se trouvaient sans ressources et sans moyens d’existence. Cependant elle était partagée entre le désir de renoncer à tout pour suivre Jésus- Christ, et celui d'employer l’immense fortune dont elle pouvait disposer au soulagement des misères spirituelles et corporelles du prochain, pour lesquelles Dieu lui avait donné une tendre compassion. Sa charité se portait de préférence vers les sauvages du Canada, où la France venait d'établir une colonie, et que les Pères de la Compagnie de Jésus avaient commencé d'’évangéliser.
Ne sachant quel parti prendre, et voulant avant tout faire ce qui pouvait le plus contribuer à la gloire de Dieu, elle consulta des personnes doctes et de grande vertu. Elle leur exposa les sentiments de son cœur avec une entière sincérité, et leur mit entre les mains un papier où elle avait écrit tout ce que Dieu lui avait inspiré à ce sujet. Elle disait que depuis six ou sept ans surtout que le feu du saint amour s'était allumé dans son cœur, la con-
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version des sauvages du Canada avait été le principal sujet de ses entretiens avec Dieu , et que cette compassion pour eux lui était venue pendant qu'elle faisait les exercices spirituels, sous la conduite d'un sage directeur; que le salut du monde entier lui semblait encore trop peu pour son zèle; que cent fois le jour elle disait à Dieu dans ses transports : « Tout est à vous, mon Dieu: mon cœur, mes biens et ma vie; » qu’elle avait senti intérieurement qu'il acceptait son offrande ; que ses désirs étaient si violents, que sa santé en était altérée, et qu’elle avait souvent de la peine à respirer; qu'ils avaient continué et augmenté de jour en jour, mais d’une manière générale, et sans qu’elle eût encore aucun dessein formé. Elle avait été confirmée dans ce généreux dessein par une vision qu'elle avait eue le jour de la Visitation de la sainte Vierge, et dans laquelle Notre-Seigneur lui avait dit que sa volonté était qu’elle allât au Canada, et qu’elle y recevrait de trèsgrandes grâces. Dans son humilité, elle lui avait répondu : « Hé quoi! Seigneur, est-ce à une vile. créature et à une pécheresse comme moi qu’il faut faire de semblables faveurs? —
Votre bassesse, lui avait dit alors Notre-Sei-
gneur, ne fera que relever l'éclat de ma misé-
ricorde. Je veux me servir de vous en ce pays-là; et, malgré les obstacles qui s'opposeront à l'exécution de mes ordres, vous irez au Canada, et vous y mourrez. »
Sa vocation avait donc tous les signes d'une mission divine : aussi tous ceux qu'elle consulta furent unanimes dans leur réponse, et lui déclarèrent qu'elle ne devait pas différer à suivre la voix de Dieu. Mais à peine avait-elle commencé à prendre les mesures nécessaires pour exécuter son projet, qu’elle tomba malade à l'extrémité. Se voyant dans un état désespéré, elle fit vœu à saint Joseph d’aller lui bâtir une église au Canada , si elle guérissait, et d'y consacrer sous ses auspices ses biens et sa vie au service des filles sauvages. A peine eut-elle fait ce vœu qu'elle s’assoupit; et à son réveil elle se trouva sans fièvre ni douleur. Les médecins en la voyant purent à peine en croire leurs yeux, car ils pensaient la trouver morte. L'un d'eux lui tâtant le pouls lui dit, sans y attacher aucune intention : « Où donc est votre fièvre, Madame? serait-elle allée au Canada? — Oui,
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répondit-elle, elle y est allée : » et en faisant cette réponse, elle savait bien ce qu’elle disait ; mais personne ne comprit le sens de ses paroles.
Dès qu'elle fut complétement rétablie , elle se mit en devoir de remplir le vœu qu'elle avait fait à Dieu. Mais de nouvelles difficultés vinrent traverser son dessein. M. de Vaubougon son père songea à la remarier. 11 déclara à sa fille qu'elle le ferait mourir, si elle ne lui donnait cette satisfaction Voyant qu'elle n'était pas encore ébranlée par cette considération, il s’adressa à quelques religieux de ca connaissance , et les pria de lui fair: agréer ses ra sons, et de la prendre du côté ue la conscience , en lui représentant que Dieu ne pouvait pas exiger d'elle un sacrifice qui causerait la mort de son père. M"° de la Peltrie, partagée entre l'amour filial et la religion , consulta un religieux dont elle connaissait la prudence; elle le conjura de lui indiquer co::ment elle pourrait se délivrer des poursuites deson père. Le religieux , après y avoir bien pensé , lui répondit qu’il ne voyait qu’un moyen d’accommoder toutes choses, c'était de faire en sorte que M. de Louvigni-Bernières la demandât en mariage. M. de Bernières
était un gentilhomme très-riche, fort considéré, À fiance ettrès-bien connu de M. de Vaubougon : il y © gloire avait donc tout lieu de croire que celui-ci | malg
agréerait ce mariage. M. de Bernières avait la férant réputation d’un saint, et il la méritait par la nelle. manière dont il vivait. Il avait fait vœu de la Pe
chasteté, et ce vœu était connu de plusieurs tion, personnes, car il n'avait nullement cherché à 2 atten le tenir secret. Quelque singulier que parüût ce Berni projet, la nécessité força M"° de la Peltrie à singu l’accepter. Elle écrivit donc sur-le-champ à | incer M. de Bernières, pour lui faire part de l'expé- 1 boug dient qu’on lui avait suggéré, en le conjurant de avait l'aider dans une occasion où il s'agissait de son et po salut. » L trou:
M. de Bernières fut arrêté quelque temps M. © par la crainte de scandaliser ceux qui connais- | qu’el saient le vœu qu'ilavaitfait,etquinepouvaient | et pe être instruits des conditions auxquelles il s’en- part gageait à l’égard de M"* de la Peltrie. Mais le avec grand bien qui devait résulter de ce mariage ba- | caln lançait les raisons qui le portaientà en rejeterla | évit proposition. Dans cette perplexité il eut recours à M à la prière, et remit l’affaire entre les mains de | pou
son directeur et de quelques personnes de con- très
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fiance. Tous furent d'avis qu'il y allait de la gloire de Dieu, et qu'il devait accepter. Il le fit, malgré la répugnance qu'il y éprouvait , préférant l'avis des autres à son opinion personnelle. Il fit donc demander en mariage M”° de la Peltrie. Son père fut ravi de sa proposition , et le consentement de sa fille ne se fit pas attendre, comme on le pense bien. Mais M. de Bernières , toujours poursuivi par l’idée de la singularité de cette affaire, retomba dans ses incertitudes et ses perplexités, et M. de Vaubougon finit par croire que les avances qu'il avait faites n'étaient qu’un jeu pour l'amuser, et pour gagner du temps. Il aila donc un jour trouver sa fille , lui déclara qu'il fallait, ou que M. de Bernières se décidât à l'épouser, ou qu’elle-signât un papier qu'il lui présentait, et par lequel elle renonçait à la plus grande partie de ses biens. M”° de la Peltrie se tira avec habileté de ce pas difficile, et réassit à calmer les inquiétudes de son père. Mais pour éviter de nouvelles scènes à l’avenir, elle écrivit à M. de Bernières de venir la trouver à Alençon pour qu’elle pût conférer avec lui de choses très-importantes. |
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Ils se virent en présence de leurs amis, mais ce sans que M. de Vaubougon en sût rien. Après hot avoir bien examiné les choses, on trouva qu'un mariage réel aurait de graves inconvénients ; ere et que les héritiers de M. de Bernières pour- care raient être plus tard inquiétés par ceux de ne él M"° de la ?eltrie. I1 fut donc convenu qu'ils l'inte ne se marieraient point, mais que pendant refug quelque temps ils feindraient d’être mariés. et el La chose était possible à cette époque; et il | lorsq n'était pas rare que, pour ménager certains espoi intérêts, ou certaines susceptibilités de fa- parle mille, on eût recours à un mariage secret, res
c'est-à-dire célébré seulement en présence du curé et de deux témoins. Il était donc facile à M. de Bernières et à M°° de la Peltrie de faire croire qu’ils étaient mariés : ils n’avaient pour cela qu’à paraître ensemble dans leurs familles et chez leurs amis. La mort de M. de Vaubougon, qui arriva sur les entrefaites, rendit la chose plus facile encore. Mais M°° de la Peltrie faillit être prévenue par sa famille , qui, voyant les grandes libéralités qu'elle faisait aux pauvres et aux églises , chercha les moyens de la faire interdire, comme incapable d’ad-
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ministrer sa fortune. Le présidial de Caen avait déjà donné à ses parents une sentence favorable : mais elle appela de ce jugement au parlement de Normandie. Elle allait perdre son procès, pour n'avoir pas voulu, par une fausse délicatesse de conscience, préter un serment qui était Juste et licite. Elle eut recours alors à l'intercession de saint Joseph, qui était son refuge dans toutes les circonstances difficiles ; et elle renouvela le vœu qu'elle lui avait fait lorsqu'elle fut sur le point de mourir. Son espoir ne fut pas trompé, et la sentence du parlement lui fut favorable. Sa famille ne put s'empêcher de reconnaître en cet événement le doigt de Dieu, et se réconcilia avec elle. Sur ces entrefaites le bruit se répandit qu'elle était mariée avec M. de Bernières ; et elle ne fit rien pour détromper le public. Comme ils étaient tous les deux très-avancés dans la perfection, ce mariage étonna le public, et leur attira beaucoup de railleries ; mais ils laissèrent tomber l'orage, soutenus par la pensée du bien qui devait résulter de cette feinte.
Cependant sa famille, la voyant partir pour Paris, soupçonna quelque dessein caché, et con-
çut quelque défiance sur la réalité de son ma- | préla riage. On songea donc de nouveau à l'enlever, mond pour l’empècher de dissiper sa fortune. Mais elle reçue fut prévenue à temps, et se tint sur ses gardes. honn Arrivée à Paris, elle consulta le P, de Condren, F donc supérieur de l'Oratoire , et saint Vincent de ligiet Paul. L'un et l’autre, après avoir examiné son | sépal projet d'aller au Canada, lui déclarèrent qu'il N moni venait certainement de Dieu Elle prit donc les © et le moyens de l’exécuter sans retard. Elle écrivit 4 deme à M. de Bernières de venir la trouver. Jusque- l'aut là, sachant qu'on la cherchait , elle n’avait osé toute paraitre dans les rues de Paris que déguisée en | le mi servante, à la suite de sa femme de chambre, 1 ciple ‘qu'elle faisait passer pour une dame de con- VS le Sa dition. Mais lorsque M. de Bernières fut ar- | auss
rivé, comme elle ne sortait jamais qu'avec é par
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posait à partir pour Québec. Il leur conseilla | de
de demander la mère de l’Incarnation, religieuse à Tours. M"° de la Peltrie se rendit avec M. de Bernières dans cette ville, afin de L les 4 prier l'archevêque de la lui céder. Le: pieux |
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monde, et voulut que M”° de la Peltrie fut reçue au couvent des Ursulines avec les mêmes honneurs -que lui. La supérieure l'attendit donc à la porte du monastère avec toutes ses religieuses ; et dès qu'elle parut, la communauté, separée en deux chœurs, la conduisit en cérémonie à l’église, en chantant le Veni Creaior et le Te Deum. M"° de la Peltrie, après être demeurée quelque temps en prière devant l'autel, se releva, et vit avec admiration que toutes ces saintes filles étaient à peu près dans le même état où devaient être les premiers disciples de Notre - Seigneur au Cénacle, lorsque le Saint-Esprit descendit sur eux. Elle comprit aussitôt que la difficulté serait , non de trouver parmi elles quelques sœurs plus ferventes et plus zélées, pour les emmener au Canada, mais de faire un choix parmi cette troupe de vierges, qui toutes semblaient également dignes de fixer son attention, et qui regarderaient comme un insigne honneur d’être choisies.
Elle ne se trompa point sous ce rapport. Toutes les sœurs, en effet, l’entouraient, lui baisaient les mains, lui embrassaient les genoux , se je-
taient à son cou, et la conjuraient avec des sanglots et des larmes de les prendre avec elle. Puis, comme chacune craignait de n’avoir pas été assez remarquée, elles allaient dans sa chambre, les unes après les auties, renouveler leurs instances. De là elles aliaient au parloir prier M. de Bernières d'intercéder pour elles auprès de M”° de la Peltrie. Cetie sainte émuiation, digne des plus beaux temps du christianisme , dura tout le temps que M°° de la Peltrie fut dans cette maison. On y fit, avec l'agrément de l’archevèque, la prière des Quarante- Heures, afin de recommander à Notre-Seigneur une affaire aussi grave, et pour le prier de désigner lui-même celles qu'il fallait choisir pour la mission du Canada. Le choix tomba sur la mère de l'Incarnation et la mère Marie de Saint-Bernard.
Toutes choses étant ainsi terminées, on se disposa à partir pour Paris. Mais Dieu permit que la joie de M”° de la Peltrie fût tempérée par une affliction qui lui fut très-sensible. Une fille avec qui elle avait été élevée, qu'elle regardait comme sa sœur, pour qui elle n'avait rien de caché, et qui lui avait promis de ne
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l'abandonner jamais, ne vit pas plutôt l'affaire engagée sans retour, que la vue des périls qu'elle aurait à essuyer sur mer l’effraya. Elle pria sa maîtresse de trouver bon qu'elle s’en retournât à Alençon, et ii fut impossible de lui faire reprendre ses premiers sentiments. On à remplaça par une autre fille nommée Charlotte Barré, qui était remplie de zèle pour le salut des âmes, mais qui ne consentit à suivre M°° de la Peltrie qu'à la condition qu'elle serait religieuse. Cependant M. de Bernières tomba dangereusement malade. Ce contretemps dérangea fort les affaires de la mission, dont il était comme l’âme, mais il contribua beaucoup à tromper la famille de M"° de la Peltrie; dont l’assiduité auprès du malade ne laissa aucun lieu de douter qu’elle ne fût son épouse. Dès qu’il fut rétabli, il usa de tant de diligence, qu'avant la fin du mois tout fut conclu et disposé pour le départ Une petite négociation , dont le succès ne fut pas heureux, troubla la joie qu’on avait de se voir si près du but. Une religieuse ursuline de Paris, qui devait partir avec M°° de la Peltrie et sa petite troupe, ne put exécuter son pieux dessein,
l'archevèque ayant retiré ia permission qu'il lui en avait donnée la veille; et il ne fut pas possible d’amener ce prélat à changer de résolution.
La reine ayant connu les projets de M"° de la Peltrie, et son prochain départ pour le Canada, voulut la voir avec ses compagnes. Elle leur fit l’accueil le’ plus aimable et le plus gracieux, ne pouvant se lasser d'admirer tant de générosité et d’abnégation en des femmes Jeunes encore, et dont plusieurs avaient renoncé aux plus belles positions, pour suivre Jésus-Christ dans la pauvreté et le renoncement à tout ce que le monde estime. Elle s’informa avec une pieuse curiosité et un tendre intérêt de tout ce qui concernait cette entreprise extraordinaire, voulant en connaitre dans le plus grand détail toutes les circonstances.
La petite troupe partit pour Dieppe, où elle devait s’embarquer, et elles y trouvèrent dans la mère Cécile de Sainte-Croix de quoi se dédommagcr de la perte qu’elles avaient faite à Paris. M. de Bernières aurait bien souhaîté d'accompagner jusqu'à Québec M"° de la Peltrie et ses religieuses ; mais il jugea qu'il leur ren-
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drait plus de services en restant en France, pour prendre soin du bien de la fondatrice, et travailler au succès de la fondation. En effet, sans les peines extraordinaires qu’il se donna, les religieuses eussent été contraintes de repasser en France. Mais ce que ce grand serviteur de Dieu ne put faire par lui-même, il le fit plus tard par un de ses neveux, qui passa quelques années après au Canada, et qu'on peut compter parmi les plus saints prêtres qui aient défriché cette nouvelle Église. Enfin le 4 mai 1639 on appareilla de grand matin. La troupe se composait de M" de la Peltrie, de M'° Barré, de six religieuses, dont trois Ursulines et trois Hospitalières, et du P. Vimond, de la Compagnie de Jésus, qui venait d'être nommé supérieur de la mission du Canada.
Elles arrivèrent heureusement à Québec, le l‘ août 1639, après avoir couru les plus grands dangers pendant la traversée. Elles furent accueillies par le gouverneur du pays et par les Pères Jésuites, qui les attendaient au débarquement. Leur arrivée fut une fête pour tout le pays, où elles furent reçues comme des anges de paix et de charité. Les Français et les
sauvages se pressaient autour d'elles, et ne savaient comment leur témoigner leur admiration, leur joie et leur reconnaissance. Les sauvages mettaient la main sur leur bouche, afu d'exprimer leur admiration pour ces saintes files, qui par amour pour eux avaient quitté leur patrie, leurs familles et leurs biens. Ils étaient étonnés et ravis en même temps de les voir, à l’imitation de M"* de la Peltrie, caresser et baiser les filles du pays, sans dégoût de leurs cheveux graissés et de leur mauvaise odeur. Noël Negabamar, qui avait été baptisé le premier dans le pays, leur donna deux de ses filles. D'autres se joignirent à elles, et formèrent les prémices du petit troupeau auquel ces saintes filles allaient consacrer leurs premiers soins.
Notre chère fondatrice était ravie de se voir en possession de ce qu'elle avait tant souhaité, et de pouvoir se dévouer au service des petites filles sauvages. Elle voulut en être particulièrement chargée, et il lui fallut accorder cette consolation. C'était un plaisir de la voir déployer devant ces pauvres enfants les étoffes de camelot rouge qu'elle avait apportées pour les
habiller leur joie La mais était to sur le
vivres fondatr service:
Quoiqu elle n’e Elle ai.
cabane:
côté, 1!
reconn affectio
Dan:
travers de cet ples q:
Mais i vailler avait après dessu: jusqu
habiller ; et les sauvages ne pouvaient contenir leur joie, n'ayant jamais rien vu d'aussi beau. La maison où elles s'établirent provisoirement était toujours pleine; elles y avaient toujours sur le feu une grande chaudière pleine de vivres pour les pauvres sauvages. La bonne fondatrice rendait aux petites filles les mêmes services que fait une nourrice à son enfant.
Quoiqu'elle füt d’un tempérament très-délicat , elle n’en laissait rien voir en ces rencontres. Elle aimait à visiter les sauvages dans leurs cabanes, et à manger avec eux. Eux, de leur côté, ne savaient comment lui exprimer leur reconnaissance, et ils avaient pour elle une affection qui ne se peut exprimer.
Dans le zèle qui la consumait, elle eût voulu traverser les forèts, les lacs et les montagnes de cet immense pays, pour annoncer aux peuples qui l'habitent la bonne nouvelle du salut. Mais il fallait auparavant respirer un peu , travailler à l’établissement du monastère qu’elle avait entrepris. Tout cela étant fait, deux ans après son arrivée, ayant appris que le pays audessus de Québec était plus peuplé, elle monta
jusqu’à Montréal. Mais son grand cœur n'y LUE : k
trouvant pas encore assez pour contenter la soif extrème qu'elle avait du salut des âmes, elle résolut de pénétrer jusqu'à trois cents lieues au delà de Québec, par des chemins embarrassés de torzents et de chutes d'eau , et d'aller au pays des Hurons, où était la plus grande partie des missionnaires, et où l'on comptait plus de quatre-vingt mille âmes sur une étendue de soixante lieues de pays. Elle avait pris toutes ses mesures , et fait de grands préparatifs pour ce voyage. Sa compagnie, ses provisions, ses canots et ses bagages étaient déjà prêts. Rien n’avait étonné sa grande âme de tout ce qu'on avait pu dire pour la détourner de cette périlleuse entreprise. Elle n'attendait que la saison favorable pour s’embarquer ; mais un Père Jésuite étant descendu de ce pays-là, lui fit voir si clairement l’inutilité de ce voyage pour la fin qu'elle se proposait, et le danger évident de tomber entre les mains des Iroquois, peuplades extrêmement féroces, qu'elle changea de résolution : et, au lieu d'aller si loin , elle y établit une fondation pour l'entretien d’un missionnaire de la Compagnie de Jésus.
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rait pleinement à sa vocation, si elle se contentait de concourir à la conversion de ces âmes abandonnées par des prières ardentes , par ses abstinences, par ses mortifications ordinaires, et en exerçant la charité auprès des petites sauvages , elle s'assujettit à la clôture et à la règle des Ursulines, comme les autres religieuses, et y persévéra constamment jusqu'à son dernier soupir, sans se relâcher jamais. Elle était si exacte, qu'elle prévenait les sœurs pour tout ce qui regarde la discipline religieuse; et lorsque la supérieure ordonnait quelque chose en communäuté, elle était toujours la première
à l'exécuter, animant les autres par son exemple à obéir avec promptitude. Jamais les exercices de la communauté n'étaient sonnés plus ponc-
tuellement que lorsqu'elle avait le soin de la cloche.
Elle occupa pendant dix-huit ans l'office de lingère, et elle sut relever ce qu’il ÿ a de petit dans cet office, par la manière dont elle s’en acquittait. Voyant des yeux de la foi Notre- Seigneur dans la personne de celles qu'elle servait, il lui semblait que c'était à lui qu’elle donnait le linge dont elle avait le soin; et c'est
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pour cela qu'elle le faisait de si bonne gràce, avec tant de bonté et de respect en même temps, s’excusant de ce que les choses n'étaient pas aussi bien qu’elle l'eût soubaité. C'était aussi la pauvreté de Notre-Seigneur qu'elle honorait dans les indigents; el c'est pour cela qu'elle les aima toujours, et eut pour eux une tendre compassion. Elle eût désiré en avoir toujours quelques-uns auprès d'elle, et les vêtir de son mieux. Pour ele, elle se contentait de porter de vieux habits rapiécés, qu'elle n’eût pas voulu donner à une autre. Et, comme on lui représentait un Jour qu'il y avait en cela quelque chose contre la bienséance, et qu'elle ferait mieux de donner ces habits aux pauvres : « Ah! pour moi, répondit-elle, si je le pouvais, je leur en donnerais bien plutôt de neufs. »
L'esprit d'humilité dont elle était pénétrée lui rendait facile la pratique des autres vertus. Elle faisait son plaisir des offices les plus méprisables et des actions les plus basses, ju‘. à rendre les derniers services aux malades, mais avec un air qui ravissait tout le monde. Elle s'était mise en possession de prendre la der-
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nière place au chœur, au réfectoire, à la communion, et aux autres assemblées de la communauté. Elle ne pouvait souffrir qu'on lui donnât la qualité de fondatrice. « Hélas! disait-elle à cette occasion, je ne suis qu'une pauvre misérable, qui ne fait qu’offenser Dieu. » Elle le croyait ainsi qu'elle le disait, quoiqu’en effet sa conscience fût très-pure devant Dieu, et sa vie très-exemplaire aux yeux des hommes. Son pori, quoique assez grave, était humble, et portait au recueillement et à la dévotion. Elle ne parlait jamais d'elle-même, sinon pour s’humilier. Un jour, au commencement de l’année, les petites pensionnaires étant allées lui demander sa bénédiction : « Mes pauvres enfants, leur dit-elle, à qui vous adressez-vous”? À la plus méchante créature qui soit au monde. » Elle ne se distinguait des autres que par une humilité plus grande; elle suivait la règle commune pour la nourriture et pour le lever même, si ce n’est qu’elle se levait souvent plus matin que la communauté.
Elle dissimulait avec une douceur admirable les petits déplaisirs qui sont inévitables dans une maison religieuse, quelque sainte qu’elle
soit. Elle se donnait toujours tort, et étañt la première à demander pardon à genoux , disant : « C'est moi, ma chère sœur, qui vous ai donné sujet de peine par mon orgueil et mon impatience : priez Dieu qu'il me convertisse, et croyez que je vous aime toujours. » Quoiqu'elle eût reçu de Dieu le don d'oraison continuelle, et qu’elle parlât admirablement des choses de Dieu aux personnes du dehors qui venaient la visiter, elle était toutefois si réservée dans le couvent, qu'elle n'en parlait que lorsqu'on l’interrogeait, comme si elle eût ignoré ces sortes de choses, craignant de divulguer les secrets de son divin Époux, et de paraître meilleure qu’elle ne croyait l'être. Et quand quelquefois à la récréation on la pressait de communiquer les bons sentiments que Dieu lui avait inspirés , elle répondait avec une simplicité charmante : « Que dirai-je, sinon que je suis continuellement infidèle aux grâces de Dieu ? »
Un corps robuste aurait eu peine à supporter les mortifications qu’elle exerçait sur le sien, quoiqu'’elle fût d’une constitution faible, et très- souvent incommodée. Elle se refusait les
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soulagements qu'on jugeait lui être nécessaires ; et quand elle savait quelque âme en mauvais état , elle redoublait ses austérités et ses prières, afin d'intéresser Dieu en sa faveur Sans son humilité, qui la portait à ne voir en elle qu’une indigne pécheresse, elle aurait communié tous les jours : car elle avait une faim insatiable de ce froment des élus, qui soutient notre faiblesse ici-bas, et nous donne un avant-goût du ciel. Pour se consoler un peu de cette privation, elle assistait le plus qu’elle pouvait au saint sacrifice de la messe, afin de s’unir spirituellement à la chair et au sang du Fils de Dieu. Elle cherchait pour cela à procurer des messes au couvent , afin de se donner plus souvent l'occasion de satisfaire sa dévotion sous ce rapport ; et si, étant au parloir, elle en entendait sonner quei:;.’une , elle le quittait aussitôt pour aller y assister.
Son âme étant mûre pour le ciel, Dieu ne voulut pas retarder plus longtemps la récompense de tant de vertus et de mérites. Le 12 novembre 167 i , elle fut attaquée d’une pleurésie qui l'emporta le septième jour. Toutes les vertus qu’elle avait pratiquées pendant sa
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vie brillèrent d'un nouvel éclat à sa mort, et s’assemblèrent en quelque sorte pour l’accompagner à ce dernier passage. Jamais en effet on ne la vit plus humble, plus affable, plus patiente, plus mortifiée, plus soumise à la supérieure et aux ordonnances du médecin, plus unie à Dieu, ni plus résignée à sa sainte volonté. Voulant mourir en pauvre, elle demanda qu’on ôtàt de dessus une petite table qui était auprès de son lit quantité de douceurs qu'elle ne jugeait pas lui être nécessaires , ajoutant qu'elle désirait que la pauvreté parût dans sa chambre, et dans tout ce qui aväit rapport à elle, comme une reine en son palais. Le 15 novembre, qui était le quatrième jour de sa maladie, elle fit son testament; et deux jours après, ayant appris qu'elle ne passerait pas le lendemain, elle n'en témoigna ni surprise ni chagrin, et pria qu'on ne lui parlèt plus que de l'éternité. On lui demanda si elle ne regrettait point la vie : « Pas du tout, répondit-elle ; j'estime mille fois plus le jour de ma mort que toutes les années de ma vie. » Le jour suivant, qui fut celui de son bonheur, sachant que c'était un mercredi :
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« Dieu soit béni, dit-elle : je suis heureuse de mourir en un jour consacré à saint Joseph. »
Elle recut les derniers sacremenis de la main de M. de Bernières, reveu de celui qui avait conduit toutes ses affeires pour le Canada. Elle montra en cette cirecastance une dévotion qu’il serait difficile d'exprimer. Puis, faisant réflexion sur les charitables empressements de ses chères filles, qui n'avaient rien oublié ni épargné pour l’assister en tout, elle reconnut avec beaucoup de consolation qu'ayant tout quitté pour Notre-Seigneur, elle recevait, selon sa promesse, le centuple dès cette vie. Elle passa cette dernière journée en des désirs si ardents de voir Dieu, qu'on peut dire qu'ils lui tenaient lieu de purgatoire. Elle entra en agonie pendant qu'elle priait; puis, deux heures après, elleexpira , sur les huit beures du soir, à l'âge de soixante- huit ans. Ces paroles du Sage , que celui qui craint le Seigneur s'en trouvera bien à la mort, et qu'il sera bien au jour de son trépas, se vérifièrent en elle d’une manière sensible. |
Avant d'ensevelir son corps, on en retira
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donner aux Pères Jésuites, auxquels elle l’avait promis depuis longtemps, conformément à leurs désirs. Elle avait déclaré expressément qu'elle voulait qu'il fût enfermé dans une petite caisse de bois toute simple, non rabotée , et sans autre enveloppe que de la terre mêlée avec de la chaux vive, et qu'il fût livré en cet état a ces bons Pères, « pour marque du respect et de l'affection, » ce sont les termes de son testament, « qu'elle avait toujours eus pour leur sainte compagnie; pour être posé et enterré sous le marchepied de l'autel où repose le saint Sacrement, et pour y être consumé et réduit en poussière aux pieds de là divine Majesté. » Elle ne fut point enterrée avec l’habit religieux ; car elle avait dit que, puisqu'elle n'avait pas été digne de le porter pendant la vie, elle ne méritait pas non plus d’en être revêtue après sa mort. Mais à l'exception de cette marque extérieure, rien ne lui a manqué devant Dieu pour obtenir la réccinpense d’une parfaite religieuse , jointe à celle de fondatrice d’un monastère. Ses obsèques furent homorées de la présenee de toutes les personnes considérables de la ville et des
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environs : et comme cette chère défunte était universellement regrettée, c'était un spectacle attendrissant de voir la douleur de toute cette assistance. Après là cérémonie, le cœur fut porté sous un crêpe noir jusqu’à l’église des Jésuites, et là il fut remis entre les mains du Père supérieur, qui le plaça au pied des marches du maitre-autel, qu’elle avait orné pendant sa vie de ses largesses ; car elle avait une estime et une affection singulières pour la Compagnie de Jésus , laquelle était toujours , à cette époque, la première sur la brèche dans les luttes terribles que l'Église eut alors à soutenir contre ses ennemis. Elle eut toujours pour directeur un des Pères de cette Compagnie, et avant de mourir elle voulut voir ceux qui étaient à Québec, pour recevoir leur bénédiction, et se recommander à leurs prières.
La vie de M°* de la Peltrie offre quelques singularités qui auront sans doute frappé le lecteur; et plusieurs personnes, en lisant le récit de ses rapports avec M. de Bernières , auront été surprises, et peut-être :1ème choquées de la feinte dont elle usa pour couvrir les projets que Dieu lui avait inspirés, et en assurer
l'exécution. Mais nous ne devons point juger ceux que Dieu se charge lui-même de conduire ; et c'est ici qu'il faut se rappeler cette parole de saint Paul, que l'homme spirituel n'est jugé par personne. Dieu se plait quelquefois à mener les grandes âmes par des voies extraordinaires, qui déconcertent nos courtes vues et choquent notre faible raison. Il serait aussi téméraire de blâmer en ces âmes les choses qui nous paraissent singulières, qu'il serait imprudent de vouloir les imiter, ou de s'appuyer de leur exemple pour excuser en soi ou chez les autres des singularités, qui, par cela même qu'elles s'écartent de la voie commune, sont presque toujours dangereuses. M°"° de la Peltrie et M. de Bernières avaient d'ailleurs pris toutes les précautions que conseille la prudence chrétienne, pour s'assurer que leur conduite était agréable à Dieu ; et ce n'est qu'après avoir consulté des hommes sages, pieux et expérimentés , qu'ils se décidèrent à agir contre les règles communes: d’autant plus que les mœurs et les usages de l’époque où ils vivaient rendaient la chose beaucoup moins singulière qu'elle ne le serait aujourd'hui.
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ues ussi » RELIGIEUSE UASULINE DE TOURS ET DE QUÉBEC qui im- or mr— yer chez CHAPITRE I ême à | te À d sont | Son enfance et son éducation. —- Elle entre chez les Ursulines Œ. Pel- À: de Tours. | : A pris Marie de la Troche naquit en Anjou, le pru- | 7 septembre 1616, d’une noble et ancienne con- famille du pays. Son père était seigneur de près { Savonnières et de Saint-Germain. Elle fut pré- K et venue de la grâce dès sa plus tendre enfance, ntre et elle attribua plus tard les dons singuliers les qu’elle reçut alors à l'intercession de la sainte ient | Vierge, à qui sa mère l'avait consacrée au moière ment de sa naissance. É
Elle donnait aux pauvres tout ce qu'elle
pouvait, et sa mère lui laissait sous ce rapport la plus grande liberté. Comme tous les enfants prévenus particulièrement de la grâce, et chez qui le sentiment de la chasteté est plus délicat et plus exquis, elle avait horreur des bijoux et de tous les ornen, its dont les jeunes filles aiment à se parer ; et Île enviait le sort d’une petite bergère qu'elle voyait souvent, parce qu'elle était dispensée de se mettre un masque sur la figure, comme c'était la coutume à cette époque. Elle témoignait déjà le désir d'être religieuse, quoiqu'elle ne sût pas même ce que c'était, et son père aimait à la contrarier en ce point, par manière de jeu ; lui disant qu'il la voulait marier à un petit gentilhomme de son àge , et Lui offrant des présents qu'il lui disait avoir été envoyés par lui. Il fallait voir comme elle se défendait avec mille traits d'esprit char. mants pour son âge, et qui marquaient en même temps jusqu'à quel point l'amour de Dieu s'était emparé de son cœur. Prenant la chose au sérieux, comme c'est l'ordinaire des enfants, elle se fâchait, se dépitait; et les choses allèrent si loin, que la pauvre petite en séchait de douleur ; de sorte que sa mère pria
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son mari de ne pas continuer plus longtemps cette plaisanterie.
A l'âge de huit ans, ses parents la placèrent en pension chez les Ursulines de Tours. Là, elle sut par son bon naturel, par la vivacité de son esprit et la grâce de ses manières, gagner le cœur de se \pagnes , et prendre sur elles cet ascenda: ine la supériorité, même parmi les en uomme elle avait plus de talents et de dispositions que les autres, on se servait d'elle pour leur faire répéter leurs leçons; mais elle était si bonne et si aimable, qu'elles n'eu étaient point jalouses, et se plaisaient à l'appeler leur petite maîtresse. Quoiqu'elle füt d'un caractère très-gai, et qu’elle aimât beaucoup les divertissements de son âge, elle s'en privait souvent néanmoins, pour lire la vie de quelque saint, surtout de ceux qui avaient conquis beaucoup d’âmes à Jésus-Christ, comme saint François Xavier, par exemple, révélant déjà ce zèle du salut des âmes qui devait plus tard se développer en elle d’une manière si merveilleuse, et porter de si bons fruits.
Une maladie qu'elle eut à Tours obligea ses
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parents de la retirer du couvent, pour lui faire respirer l'air natal. Ils eurent ainsi occasion de remarquer les belles qualités de son esprit et de son cœur; et ils ne pouvaient assez bénir Dieu des heureux fruits de l'éducation qu’elle avait reçue. Dès qu’elle fut rétablie, elle exprima le désir de retourner à Tours, afin d'y embrasser la vie religieuse chez les Ursulines qui l’avaient élevée. Ses parents eurent beau-
coup de peine à la laisser partir; mais, comme.
ils étaient chrétiens, et qu'ils craignaient de s'opposer à la volonté de Dieu, ils lui donnèrent enfin leur consentement. La violence qu'elle se fit en cette occasion fut extrême, car elle avait le cœur très-tendre, et une affection singulière pour ses parents ; aussi pensa-t-elle tomber en défaillance en les quittant; et sa mère de son côté, ne se sentant pas le courage de la reconduire, pria une de ses parentes de le faire en sa place. C’est toujours un spectacle touchant que de voir ainsi la nature aux prises avec la grâce, lorsque celle-ci finit par être victorieuse; car la violence de la lutte donne plus de prix à la victoire ; et, en voyant tant de courage et de constance en des natures frêles
faire asion esprit bénir qu'elle e exin d'y sulines beau-
omme .
ent del i doniolence 1e, CaZ fection -t-elle
et sa ourage ates de ectacle prises ir être donne it tant frêles
et délicates, on se sent animé soi même au combat par leur exemple, et l’on n'ose plus désespérer de son propre cœur.
Dès qu’elle fut entrée chez les Ursulines, elle demanda qu’on l'admit au noviciat; elle fit pour cela tant d’instances, que, bien qu’elle n'eût ni l’âge ni la santé nécessaires, on Ja reçut, mais à la condition cependant qu’elle en sortirait si ses parents le désiraient. Sa famille la redemanda en effet, et elle fut obligée de se rendre à ses désirs. Une fois chez ses parents, ils firent tout ce qu’ils purent pour la retenir. Mais, comme elle était d’un caractère généreux, elle sut résister à ce qu'il y a de plus fort et de plus puissant sur le cœur d’une jeune fille, à la tendresse de ses parents et à la sienne propre; car elle les aimait tant, qu'elle ne pouvait penser sans déchirement au moment où il faudrait s’en séparer, Comme ses parents étaient pieux, elle fit valoir auprès d’eux, pour vaincre leur résistance, les motifs que la foi suggère, tels que le bonheur de la vie religieuse, la sécurité qu’elle offre pour le salut, la vocation divine, etc.; et, Dieu donnant efficacité à seë paroles, ils consentirent enfin à
la laisser partir. Elle rentra triomphante au couvent, où la sainte Vierge l’aida à vaincre de nouveau sa tendresse pour eux. Car le démon, connaissant l'affection si vive qu’elle leur portait, l’attaqua de ce côté, et chercha à lui rendre insupportable leur absence. Elle eut dans cette conjoncture recours à la sainte Vierge, son refuge habituel ; elle protesta aux pieds de cette divine mère que rien ne lui ferait lâcher prise, et qu’elle resterait au cou-
vent, dût-elle y garder jusqu’à la fin de sa vie
les peines et les tristesses qui la faisaient tant souffrir.
Le jour qu’elle prit l’habit, au moment où son père et sa mère la conduisaient selon la coutume à la porte du monastère, parée comme une fiancée, son cœur éprouva un nouvel a5saut d'amour filial ; et elle ne put s'empèch: de verser quelques larmes. Pour sa mère, quo. qu'elle fût persuadée que ce lui était un insigne honneur de donner sa fille comme épouse à notre Seigneur Jésus-Christ, l'impression qu'elle éprouva au moment de la séparation fut si vive, qu'elle en perdit connaissance , et il fallut que M. de Saint-Germain arrachât sa
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fille d’entre ses bras , et la conduisit jusqu'à la porte de la Clôture. Là, les religieuses la reçurent, et accompagnèrent de leurs chants son beau sacrifice, pendant que les personnes du dehors ne pouvaient s'empêcher d'admirer une résolution si ferme dans une fille de quatorze ans. On eût dit qu'elle commençait son noviciat par où les autres l'achèvent, tant elle était fervente, et prompte à accomplir tous les points de la règle. Dieu voulait ainsi récompenser la générosité avec laquelle elle lui avait fait son sacrifice, en lui rendant doux et faciles tous les exercices de la communauté.
Lorsque le temps de sa profession fut arrivé, ses parents renouvelèrent leurs efforts, pour éprouver sa fermeté, faisant valoir auprès d'elle toutes les considérations qu'ils savaient les plus propres à faire impression sur son cœur. Sensible comme elle était, il lui fallut lutter avec énergie contre les sentiments de la nature, qui se réveillèrent en elle : et la lutte fut si violente, que son âme en était comme déchirée.
Notre-Seigneur, ayant pitié d’elle, lui envoya peudant son sommeil, pour la consoler et la fortifier, un songe mystérieux , où elle vit une
échelle qui d'un bout touchait au ciel, et de l'autre à la terre. Beaucoup de personnes en montaient les degrés, aidés de leurs bons anges, lesquels essuyaient la sueur qui leur tombait du front. Plusieurs tombaient dès le premier degré de l’échelle, les autres plus haut, et quelques-uns, surmontant les difficultés d'un chemin si roide , arrivaient heureusement au sommet. L'effet (le cette vision montra bien que ce n’était pas seulement un songe, mais une consolation et un enseignement que Dieu avait voulu lui donner : car dès le lendemain elle se sentit plus forte ; et sa
tendresse pour ses parents se transfigura pour ainsi dire dans un amour ferme et généreux,
tel qu’il convient aux âmes que Dieu appelle à la perfection.
CHAPITRE II Elle passe au Canada
La sœur de Saint-Bernard avait l'esprit fort agréable, sa conversation était séduisante, et
elle ava sinuer vivait.
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elle avait une merveilleuse industrie pour s’insinuer dans les cœurs de ceux avec qui elle vivait. C'était en un mot une de ces riches et belles natures qui plaisent également à Dieu et aux hommes, et que Dieu et le monde semblent se disputer. Si les âmes aussi richement dotées trouvent dans les belles qualités de leur cœur des ressources et des facilités plus grandes pour le bien, elles sont expasées d'un autre côté à se laisser emporter trop loin ; et si elles ne prennent soin de modérer leur ardeur, elles courent risque de tomber en des illusions ou en des écarts très-dangereux. C’est ce qui faillit arriver pour notre chère sœur : l’ascendant qu’elle exerçait par ses manières insinuantes et gracieuses sur ses supérieures, et sur la communauté tout entière, la privait en partie des avantages que procure dans la vie religieuse la nécessité de soumettre sans cesse sa volonté à celle d'une autre , et de renoncer à son propre sens pour suivre une direction qui contrarie souvent les instincts les plus profonds de la nature. Elle était un peu chez les Ursulines de Tours ce qu'est dans une famille un enfant plus aimable ou plus jeune que les autres, et
sur qui se concentrent toutes les affections. Dans cette position délicate, la grâce perdait ce que gagnait la nature. La sœur de Saint-Bernard , privée de ce contre-poids salutaire qui empêche dans les communautés l'esprit ét le cœur de viser trop haut , se laissa tromper par les charmes d’un bien apparent, et fut sur le point de se prendre aux piéges d’une vanité d'autant plus dangereuse qu’elle est plus subtile et qu’elle a pour objet ce qu'il y a de plus parfait dans la vertu.
Mais Dieu vint encore la tirer à temps de ce
mauvais pas, et lui envoya de nouveau pendart la nuit une vision, où il lui fit entrevoir la vocation sublime qu’il lui réservait, et qui devait satisfaire tous ces désirs ardents, toutes ces aspirations généreuses, que le feu de la jeunesse et l’ardeur d'une âme naturellement sensible soulevaient en elle. Elle se vit à l’entrée d’une grande place environnée de magasins qui étaient remplis des objets les plus capables d'attirer les regards et d’exciter les désirs; de sorte que tous ceux qui entraient dans cette place en étaient soudain charmés.
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sance, qui céda comme les autres à la séduction, et se laissa enchanter par les objets étalés sous ses yeux. Elle se sentait elle même comme poussée sur cette place par une force irrésistible , ce qui l’affligeait extrêmement; mais au moment qu'elle se croyait perdue , elle vit une troupe de jeunes gens, d’un teint olivâtre, et tels qu’on représente les sauvages du Canada. L'un d’eux portait écrit sur un étendard certains mots d’une langue étrangère. Elle entendit alors une voix qui lui dit: « Ne craignez point, c'est par nous que vous serez sauvée. » Là-dessus ils se rangèrent en haie, et la firent passer au milieu d'eux à travers cette place, puis la mirent en lieu sûr.
Cette vision ne tarda pas à se vérifier en quelque partie; car, le religieux qu’elle y avait vu se fit bientôt apostat; elle ressentit ellemême des désirs qui lui semblaient chimériques® On parlait beaucoup à cette époque du Canada, où la France venait de porter les premiers germes de la civilisation et de la foi. Les relations qui circulaient à ce sujet étant tombées entre les mains de notre chère sœur, enflammèrent son imagination. Elle fit part
de ce qui se passait en elle à la mère Guyart de l’Incarnation, qui partageait les mêmes désirs et brûlait des mêmes feux. Mais l’une et l’autre tenaient ces désirs pour des chimères, ne voyant aucun moyen possible de passer au Canada, pour y apaiser cette soif ardente du salut des âmes qui les consumait. Sur ces entrefaites, M”° de la Peltrie vint à Tours demander à l'archevêque quelques religieuses Ursulines pour la maison qu'elle voulait fon-
der au Canada. La mère de l’Incarnation et la
sœur de Saint-Bernard comprirent dès lors le but et le sens de ces aspirations et de ces désirs qu'elles avaient pris jusque-là pour des rêves sans objet.
Nous avons parlé ailleurs de l’admirable combat qui s’éleva alors dans la communauté entre toutes les religieuses, qui, embrasées tout à coup par le Saint-Esprit, comme les premiers disciples au jour de la Pentecôte, se sentirent transportées du désir de partir avec M°° de la Peltrie pour le Canada. 11 n'y avait de tranquille, dans toute la maison , que notre chère sœur de Saint-Bernard , non qu’elle fût indifférente à l’espoir d'aller consacrer sa vie
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au service des sauvages dans la Nouvelle- France, mais parce que son humilité ne lui
à permettait pas de croire que l’on pôt penser à
elle pour une mission qui exigeait tant de vertus et d’abnégation. Elle rôdait, tantôt autour du parloir, où M. de Bernières passait presque toute la journée, tantôt auprès de la chambre de M"° de la Peltrie, sans pouvoir se résoudre à y entrer; jusqu’à ce qu’enfin, la mère de l’Incarnation l’ayant rencontrée, la prit par la main, et l'alla présenter sur-lechamp à M. de Bernières, en le priant de l'examiner avec soin. Le serviteur de Dieu commença par engager la jeune religieuse à lui rendre un compte exact de tout ce qui s'était passé dans son intérieur au sujet de la mission du Canada ; et, comme il avait un discernement exquis en ces sortes de choses, il comprit tout de suite le parti que M"* de la Peltrie pourrait tirer d'un tel sujet pour la mission qu’elle se proposait. 11 lui dit donc d'avoir bon courage, et qu'il ne tiendrait pas à lui que ses vœux ne fussent accomplis
La sœur de Saint-Bernard, encouragée par
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périeure des espérances qu’on venait de lui donner. Celle-ci la reçut fort mal , et pour lui ôter l'espoir dont elle se berçait, elle lui dit qu'elle lui destinait la chambre et l'office de celle qui serait choisie pour la mission du Canada. Notre chère sœur fit paraitre en cette occasion son humilité et sa confiance en Dieu. Elle se retira, sans faire- aucune observation, et ne songea plus qu'à fléchir le Ciel, dont elle attendait tout. Elle conjura le Seigneur de ne pas permettre que ses péchés missent obstacle aux desseins de la divine Providence sur elle ! puis, recommandant cette affaire à saint Joseph, elle lui promit de prendre son nom, s’il lui obtenait la grâce qu'elle désirait si ardemment.
Ses prières furent exaucées , et c’est elle que la communauté choisit, avec la mère de l’Incarnation, pour la mission du Canada. Elle se rendit aussitôt chez la supérieure, et la supplia de la laisser partir. La supérieure voulut prendre quelque temps pour réfléchir. Elle n'avait pas résisté plus que les autres aux charmes que cette bonne sœur exerçait sur la communauté tout entière ; et il lui en coûtait de se séparer d’un sujet aussi précieux, et qui
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pouvait être d’une aussi grande ressource pour la maison qu'elle dirigeait. Mais, d’un autre cùté, elle craignait, en la retenant, de s'opposer à la volonté de Dieu. Après avoir roulé pendant toute la nuit ces pensées dans son esprit, elle se résolut enfin à la laisser partir, pourvu que sa famille n’y mit aucun obstacle, ne voulant pas donner un surcroît d’affliction à ses respectables parents, qui avaient déjà eu tant de peine à se séparer d'elle. On leur envoya donc un exprès , qui les trouva à Angers, et leur re. mit les lettres dont il était chargé. Ils furent consternés en les lisant.
M°° de Saint-Germain, ayant un peu repris ses sens , commanda que l’on préparât son carrosse, voulant partir sur-le-champ pour Tours. Comme elle montait en voiture , un Père Carme se présenta, et demanda à lui dire un mot. 11 la mena auprès de son mari, et leur parla si fortement de l'honneur que Dieu leur faisait en appelant leur fille à une vocation si sublime, qu'ils se résignèrent à la volonté divine. M"° de Saint-Germain voulait avoir au moins la con-
solation de “voir et d’embrasser une dernière
fois sa fille. Mais ce bon religieux lui représenta
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qu’elle devait faire son sacrifice jusqu’au bout, et que, par amour pour sa fille, elle devait prendre garde d’affaiblir par ses tendresses la générosité de son âme. Elle se contenta donc de lui écrire une lettre si pleine de sentiments chrétiens, qu'elle tira les larmes des yeux de tous ceux qui la lurent. La sœur de Saint-Bernard bénit Dieu d'un si heureux changement, qu’elle attribua à l'intercession de saint Joseph; et elle changea aussitôt son nom en celui de ce saint, comme elle en avait fait le vœu ; puis elle se disposa à partir avec la mère de l’Incarnation. La communauté de Tours se privait en leurs personnes de deux sujets éminents. Après leur avoir dit les derniers adieux pour ce monde, les plus tendres et les plus douloureux qu’il se puisse imaginer, la supérieure et leurs chères sœurs, dont la plupart enviaient leur sort, les laissèrent aller où Dieu les appelait. ;
La sœur de Saint-Joseph n'avait que vingtdeux ans et demi lorsqu'elle partit de Tours; et néanmoins, dans tous les voyages qu'il fallut faire à Paris, à Dieppe et au Canada, dans toutes les compagnies où elle se trouva, à
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la cour, dans les maisons particulières et dans les couvents, elle laissa une réputation de modestie et de courage qui se conserva longtemps encore après elle. Elle était en effet intrépide dans les dangers, et elle savait communiquer aux autres sa propre assurance par des mots gais et spirituels, et les porter à la prière, donnant elle-même l'exemple, et gardant jusqu’au bout son sang-froid et sa confiance en Dieu. Enfin, après bien des périls et des fatigues , elle arriva dans ce pays qui avait été si longtemps l’objet de ses désirs et de ses plus chères espérances.
CHAPITRE III
Des grâces particulières qu’elle reçut. — De sa patience et de sa mort.
La sœur de Saint-Joseph eut dès son enfance une grande dévotion pour le Verbe incarné, mais toutes les lumières et tous les sentiments qu’elle eut pendant son séjour en France ne
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furent que les préludes de ceux qu'elle devait recevoir au Canada. Six mois avant sa mort, son âme lui parut comme un beau château, et son divin Époux se présenta à la porte, par une communication intellectuelle. Il était brillant et plein de gloire: il lui tendait les bras, et la regardait avec tant de tendresse, qu’elle serait morte de joie et d'amour, s’il ne l’eût soutenue. Prenant une entière possession de son âme, il lui dit : « Ma fille, aie soin du dehors du château, je garderai le dedans. » Il se retira, et elle voulut le suivre ; mais un crèpe vint se mettre entre elle et lui; et elle comprit par là qu'il fallait reprendre le chemin de la foi, et ne jouir de ces lumières qu’en passant, comme on voit briller les éclairs.
Cette vision la transforma en une nouvelle créature; et depuis elle ne pouvait entendre parler de notre Seigneur Jésus-Christ que son âme ne se fondit d'amour. Notre-Seigneur lui parlait souvent intérieurement. Quatre ans et demi avant sa mort, il lui dit qu’elle ne vivrait plus que de foi et de croix. Ces paroles eurent leur effet ; car à partir de ce moment, elle n’aima plus que les souffrances, et son divin | Époux
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sut bien l’en rassasier. Elie était en proie à des peines intérieures que peu &: crsonnes pouvaient comprendre ; et elle souffrait dans son corps des douleurs et des faiblesses continuelles . Notre-Seigneur la chargeait souvent du poids de sa justice, par des impressions si vives et si pénétrantes, que sa vie n'était plus qu'un martyre. Elle disait alors à ceux qui la voyaient en ce triste état: « C'est Celui qui m'aime qui me tourmente d’une façon inexplicable. »
Quand il lui épargnaït des souffrances, elle en cherchait elle-même, qui l’auraient bientôt enlevée de ce monde, si l’on n'eût mis des bornes à sa ferveur, quoiqu’elle fût très-éloquente lorsqu'elle plaidait la cause de la mortification contre la délicatesse du corps.
Elle s’affligeait extrêmement de ne pas avoir pour saint Joseph la dévotion sensible qu’elle avait envers la sainte Vierge. La mère des Anges , supérieure des Ursulines de Loudun, passant par Tours en allant au tombeau de saint François de Sales, logea au couvent des Ursulines de cette ville. Cette sainte religieuse est célèbre par les luttes terribles qu'elle eut à soutenir contre le démon , qui, par une permis-
sion divine, la tint en son pouvoir par une véritable obsession pendant un grand nombre d'années. Elle avait une dévotion singulière pour saint Joseph, qui, lorsqu'elle était aux portes de la mort, l'avait guérie en lui touchant le côté où elle souffrait avec un baume merveilleux. Sa chemise était demeurée ointe en cet endroit, et opéra par son seul attouchement un grand nombre de guérisons miraculeuses. Elle portait toujours avec elle ce baume précieux ; et les Ursulines de Tours, poussées par une sainte curiosité, ne manquèrent pas de lui demander à le voir et à le baiser. Toutes sentirent avec admiration l'odeur céleste qu'il répandait. Notre chère sœur fut seule privée de cette faveur, et elle en fut vivement affligée, craignant d'être rejetée de saint Joseph. Mais la mère des Anges repassant par Tours, en revenant de son pèlerinage, donna une seconde fois à baiser aux Ursulines ce baume sacré. La sœur de Saint-Joseph tremblait en approchant , quoiqu'elle eùt confiance que saint Joseph ne lui refuserait pas pour cette fois la faveur dont il l’avait privée la première. En effet, elle n'eut pas sitôt approché ses lèvres de cette onction
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merveilleuse, que non-seulement elle en sentit l'odeur, ‘mais elle en fut pénétrée jusqu’au fond de l’âme, d'une manière si sensible, que la mère des Anges, s’en apercevant, lui dit:
« Voici un cœur puissamment pressé de Dieu. » S’étant retirée ensuite , elle passa deux heures en oraison; et Notre-Seigneur lui fit entendre alors qu’elle était fille de la sainte Vierge et de saint Joseph.
Ses directeurs passaient légèrement sur ces faveurs extraordinaires, sachant que ce n'est point en cela que consiste l'essentiel de la piété. Laissant faire à Dieu son ouvrage, ils la tenaient dans la voie de l'humilité, de la charité et des autres vertus. Une fois, comme elle craignait d’être élue supérieure , elle pria Notre - Seigneur de lui épargner cette charge, que son humilité lui faisait redouter, et s’engagea par un vœu à aimer et honorer singulièrement celle qui serait élue. Sa prière fut exaucée ; et, pour accomplir son vœu, elle alla trouver aussitôt la nouvelle supérieure, et lui dévoila son intérieur avec une sincérité et une déférence admirables. Dès qu’elle fut arrivée au Canada , elle s’appliqua à étudier les langues
du pays; et comme elle avait l'esprit trèsouvert, elle apprit facilement la langue des Algonquins et des Hurons. Puis, lorsqu'elle posséda ces précieux trésors, elle se mit à distribuer le pain de la parole divine à ces pauvres peuples. Elle en disposa de cette manière un grand nombre à recevoir le baptème et les autres sacrements. Elle servit de mère spirituelle à plusieurs, qui étaient ravis des conseils qu'elle leur donnait pour leur salut. Son nom était connu et béni dans tout le pays, et | on ne l’appelait que la sainte fille. Tous ces pauvres sauvages avaient pour elle un amour et un respect qui ne se peut dire. Mais elle aussi les aimait d’une tendresse toute maternelle, et elle eût volontiers sacrifié mille fois sa vie pour leur salut.
Sa vocation fut attaquée jusque dans le Canada. Ses parents, en effet, ayant appris que les Iroquois marchaient contre la colonie française , et que les infirmités de la sœur Saint- Joseph augmentaient d’une manière fort inquiétante, lui écrivirent pour la conjurer de revenir en France, faisant valoir pour cela auprès d'elle toutes les considérations qui pou-
vaient faire impression sur son esprit et sur son cœur. Mais elle se garda bien de descendre de la croix où Dieu l'avait clouée; et, dans la réponse qu’elle leur fit, elle sut si bien plaider sa cause, qu'ils ne firent plus de nouvelles instances pour la rappeler. L'évêque de la Rochelle, son oncle, avoua lui-même au P. Jérôme Lalemant, qu'il avait résolu de la faire revenir en France, mais que ses lettres l'en avaient empêché, et qu'il y avait trouvé tant de force et des raisons si solides, qu'il croyait qu'elles lui avaient été dictées d'en haut.
La sœur Saint-Joseph fut prise d'un asthme et d’une pneumonie qui la firent beaucoup souffrir les quatre dernières années de sa vie. Pendant tout ce temps, la fièvre ne la quitta presque jamais. Elle souffrit tous ces maux avec une patience admirable, ne se plaignant jamais, et suivant tous les exercices de la communauté, lorsqu'elle n'était pas forcée de garder le lit. Au bout de quatre ans, le jour de !à Chandeleur, elle sentit le coup qui la devait emporter.Le 4 mars suivant, elle parut si mal, qu’on lui administra les derniers sacrements. Mais Dieu la laissa encore un mois en purga-
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toire, car c'est ainsi qu'on peut appeler les derniers jours de sa vie. L'année précédente, un incendie avait détruit le monastère; et, par suite de cet accident, les religieuses étaient comme entassées dans des chambres froides et malsaines. Le bruit des petites filles qui venaient à l'école, la psalmodie, les chants du chœur, le bruit des sandales de bois que portaient les religieuses sur un plancher de bois, la fumée qui entrait partout, et qui augmentait encore sa toux, et les autres incommodités inévitables après un tel malheur, et dans une maisen où l’on pouvait à peine se loger, toutes ces croix ne purent jamais troubler son cœur, ni altérer sa patience.
Notre-Seigneur lui envoya le genre de mal qu’elle avait le plus appréhendé; car elle devint tellement hydropique, qu'on fut obligé de lui faire de profondes incisions dans la
chair. Puis, la gangrène lui ayant attaqué les
jambes, on appliqua sur ces ouvertures un appareil qui lui causa de telles douleurs durant trois jours, qu’on croyait à chaque instant qu’elle allait expirer. Ces tourments néanmoins lui paraissaient peu de chose en comparaison
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des peines intérieures qu’elle souffrait. Elle en avait eu autrefois; mais ce coup, qui fut le dernier, fut aussi le plus violent de tous. C'est alors véritablement qu'elle vécut de foi et de croix, quoiqu’elle sût si bien cacher cc qu'elle souffrait en son âme, que l'on eût dit, à entendre ses colloques avec Dieu, qu’elle nageaïit dans les délices. « Ah! que je suis heureuse, disait-elle à ses sœurs, de mourir en un lieu pauvre, et d'être privée des petites douceurs dont on jouit en France! Écrivez à nos chères Mères de Tours et à mes parents que je meurs contente et heureuse de les ayoir tous quittés pour Dieu. »
Trois jours avant sa mort, elle eut comme un avant-goût du paradis; ses peines intérieures lui furent ôtées, et ses douleurs soulagées. Elle dit au P. Henri Lalemant, qui la dirigeait depuis quelques années : « Je donnerai à Dieu, quand il lui plaira, quittance du centuple qu’il a promis; pour la vie éternelle, je l’attends bientôt. » Elle eut une agonie de vingt-quatre heures, sans perdre toutefois la parole ni la connaissance ; et, même en expirant, elle montra qu’elle faisait attention à ce qu'on lui di-
sait. Ce fut le 24 avril 1659 que cette sainte âme, quittant son enveloppe terrestre, alla recevoir la récompense de ses vertus. Son visage, en mourant, prit une expression de beauté toute céleste, si bien que les sœurs du couvent, malgré le vide que sa mort laissait parmi elles, au lieu de s'en attrister, se trouvèrent comme inondées d'une joie ineffable. Sa mort fut un deuil pour tout le pays; et tous, Français et sauvages, s'empressèrent de suivre son convoi. Huit jours après son décès, elle! apparut la nuit à une sœur converse de Tours, nommée Élisabeth, qui l'avait élevée toute jeune avec une tendresse maternelle. Elle lui dit en la réveillant : « Ma chère sœur Élisabeth, préparez-vous au voyage, car il est temps de partir. » La sœur se leva et se rendit à l'instant chez la supérieure, et lui dit : « Certainement la mère Saint-Joseph est morte; elle vient de m'avertir aussi de ma mort. » Cette sœur, en effet, tomba malade, et mourut quatre jours après.
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CHAPITRE I
De la manière dont elle vécut chez ses parents.
Quoique la maison de Saint-Andiol soit illustre en Provence par sa noblesse et son antiquité, elle l’est encore plus pour avoir donné à l'ordre des Ursulines une fille dont l'entrée au couvent fut vraiment merveilleuse, et la constance héroïque. Elle était fille de Nicolas de Varadier, et de M"° Louise de Roubiac. Elle avait reçu de Dieu tous les avantages
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du corps et de l'esprit, joints à ceux de la fortune. Elle commença par aimer le monde et la vanité. Elle se plaisait dans les compagnies, où sa beauté et les agréments de son esprit lui attiraient beaucoup d’hommäges et de compliments. Elle y brillait d’ailleurs par les charmes de sa conversation. Ses paroles et ses actions étaient si bien concertées, que la plus sévère critique n’y trouva jamais à redire. A l'âge de dix-sept ans, une lumière céleste lui découvrit le peu de sûreté qu'il y a dans le monde pour le salut, et elle sentit naître en son cœur le désir de vivre en quelque monastère bien réglé. Ce désir fut comme une semence de salut, qu'elle cultiva deux ans et demi durant, avec un admirable soin, croyant fermement que son bonheur éternel était attaché à cette vocation. Elle la tint pourtant fort secrète , à cause d’un oncle dont ses parents et elle espéraient une riche succession , et qui eut en effet tant d’affection pour elle, qu’il lui légua en mourant une somme de trente mille livres. Dieu, ayan: ainsi levé l'obstacle qui s’opposait au généreux dessein au'il lui avait inspiré, développa en elle le goñi ‘le la dévotion , et de son côté
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DITE DE LA PRÉSENTATION. 113 elle s'appliqua à l’accroitre chaque jour par sa fidélité. Elle fu’ singulièrement aidée sous ce rappo:t par quelques religieuses qui s'étaient réfugiées dans une maison de campagne de son
père, pendant que la peste ravageait la ville
d'Arles.
Une de ses tnntes étant morte en ce même temps, M" de Suint-Andiol s'enferma dans la chambre où elle était exposée, et s'étant couchée sur le-lit de la défunte, dans la même posture où elle l'avait vue mourir, elle y fit une longue méditation sur la mort. La vue de ce cadavre fit une impressiou profonde sur son cœur, et lui fit comprendre, mieux que n'aurait pu le faire le sermon le plus éloquent, le néant des choses de la terre, et la folie de s’attacher à ce qui passe si vite, au lieu de chercher uniquement ce qui doit durer toujours.
Son désir de la vie religieuse devint plus vif encore ;, mais elle craignait que la faiblesse de sa santé ne lui permit pas d'en suivre les pratiquee, et qu’elle ne fût obligée de sortir du couvent aussitôt après y être entrée. Elle voulut donc essayer ses forces avant de rien entreprendre, et pour cela elle n’usa plus de la
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permission qu’elle avait de manger des aliments gras les jours d’abstinence. Pour que ses parents ne s’aperçussent pas de ce changement, elle feignait quelque incommodité les vendredis et samedis , afin qu'on lui apportät
‘ son couvert dans sa chambre, où elle se ré-
duisit à ne manger que du pain.
Elle tint assez longtemps cette manière de vivre, avec mille autres inventions que sa ferveur lui inspirait, pour se mortifier en secret. Et comme elle n’en ressentait aucune incommodité notable, elle commença à espérer qu'elle pourrait embrasser la vie religieuse, et en suivre les pratiques, sans trop de difliculté. Il y avait alors chez les Ursulines, nouvellement établies à Tarascon, une religieuse avec qui elle avait été intimement liée dans le monde , et dont la séparation lui avait été trèspénible. Depuis son départ, toutes ses pensées, toutes ses affections volaient vers cette sainte maison , où vivait sa pieuse amie, Dieu se servant de cette amitié, qu’il avait formée luimème, pour attirer à lui M"° de Saint-Andiol ; car c’est là le propre des affections dont il est le lien : elles portent vers lui parce qu’elles
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en viennent ; elles ont toujours pour résultat d'affermir l'âme dans la vertu, et d'y exciter l'amour de la perfection.
Elle avait jusque-là sollicité en vain de sa mère la permission d'aller voir son amie , lorsqu'une circonstance imprévue lui en fournit l'occasion. Sa mère fut invitée à conduire avec elle à Tarascon quelques religieuses de la Visitation. M"° de Saint - Andiol fut au comble de la joie en apprenant cette heureuse nouvelle, et elle y vit un moyen que Dieu lui offrait pour rompre enfin les liens qui l'attachaient encore au monde, et pour exécuter le pieux dessein qu'il lui avait inspiré. Elle partit donc, avec la résolution de ne plus revenir, et de rester chez les Ursulines de Tarascon, malgré tous les obstacles et toutes les oppositions qu’elle prévoyait. Ce ne fut pas sans des efforts et des luttes terribles pour la nature qu'elle prit cette décision : au moment du départ le cœur faillit lui manquer à la vue des difficultés de cette entreprise, et à la pensée qu'elle ne reverrait plus ces lieux où s'était écoulée son enfance, et où elle laissait tant de souvenirs précieux pour son cœur. Mais la grâce prit le
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dessus, et triompha des mouvements de la nature.
Le dernier soir qu'elle passa dans la maison de son père, de saintes inquiétudes la pressaient d'en sortir. La nuit lui semblait trop longue; et le sommeil, qui lui était auparavant si doux, paraissait alors fàcheux et incommode à ce cœur brûlant d'amour pour la solitude du cloitre. Mais à son reveil, d’autres pensées assiégèrent son esprit , et elle ressentit une vive
appréhension du parti qu’elle allait prendre,
et de sa faiblesse pour pousser la chose à bout. Pendant que ses pensées se combattaient ainsi mutuellement, et que son esprit balançait de de part et d'autre, elle entendit au fond de son âme une voix qui l’encouragea , en lui promettant que la sainte Vierge viendrait à son secours et donnerait une heureuse issue à son entreprise. Elle sortit aussitôt de son lit ; et se prosternant devant une image de la Vierge , elle lui demanda avec une grande confiance si el!e voulait bien l’assister : et il lui sembla l'entendre lui répondre au fond de son cœur qu’elle pouvait compter sur sa protection. Forte de cette espérance, elle s'habille, va faire elle-même du
feu ; de la
son 1 sein.
com pend agité aun
Ce 7 no de 1a heu déjà des cepe le
ses
que ce € l'aui
de la
laison saient ue; et doux , à ce de du es 2se vive ndre, bout.
ainsi ait de le son ometcours ntrepros- [le lui 2 voUendre poucette ne du
feu ; puis elle éveille les domestiques, surpris de la voir si diligente. Elle s’ajuste et se met de son mieux pour cacher jusqu’au bout son dessein. Elle monte en voiture avec sa mère et sa compagnie, sans trahir en rien ses sentiments pendant le voyage , quoique son esprit fût plus agité que son corps ne l’eût été en pleine mer au milieu d’un orage.
Cette belle compagnie arriva à Tarascon le 7 novembre 1641, et descendit au monastère de la Visitation. Il y avait à peine une demiheure que M'° de Saint- Andiol y était, que déjà son esprit impatient volait vers le couvent des Ursulines, où Dieu l’appelait. Elle avait cependant bien des raisons de se décider pour le monastère de la Visitation; car elle y avait ses deux sœurs religieuses. Mais elle sentait que Dieu la voulait ailleurs ; et elle savait que ce qui convient à l’un ne convient point à l'autre , et qu’il faut suivre l'attrait de Dieu, et “on se laisser guider par des considérations toutes naturelles. Elle sollicite, elle’ presse sa
mère de la conduire chez les Ursulines , pour y visiter son amie, Elle marqua tant d’empressement, qu'une de ses sœurs soupçonnant
cond étroit fut ac mais extrè pre stant amie simp dans choi ques ture port
qnelque chose, lui dit qu'il semblait qu'elle voulût se faire Ursuline , mais qu’elle avait une meilleure idée de son bon naturel, et qu'elle l'estimait trop sage pour choisir une autre maison que celle où elle avait déjà deux sœurs qui l’aimaient si tendrement. Elle sut se tirer fort habilement de ce pes difficile , et répondit avec tant d'adresse, que, sans blesser en rien la vérité, elle ne laissa point apercevoir le fond de sa pensée; puis, par un tour d'esprit et de raillerie , elle rompit cet entretien, et décida sa mère à la conduire chez les Ursulines.
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La Mère supérieure des Ursulines ayaut été qu'e avertie de la visite de M”° de Saint-Andiol, qui qu par précaution avait demandé la permission goû d'entrer dans la clôture, l'attendit à la porte ne conventuelle avec l’amie de sa fille, et les reçut ke èvi
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condition. La clôture n’était pas encore trèsétroite en ce monastère ; c'est pour cela qu’elle fut admise sans difficulté dans l’intérieur de la maison. M'° de Saint-Andiol et son amie furent extrêmement joyeuses de se revoir. Après les premiers épanchements de lour tendre et constante amitié, M'° de Sainte-Andiol tira son amie à l'écart, et lui demanda, comme par simple curiosité, comment elle se trouvait dans la maison, si elle était contente du choix qu’elle avait fait, et lui fit mille autres questions, que lui suggérait le désir bien naturel d’être instruite à fond de ce qu'il lui importait tant de connaître. Cette bonne sœur lui répondit avec sincérité qu'elle avait quitté le
monde pour faire son salut avec plus d’assu-
rance; que, loin des’en repentir, elle s’applaudissait tous les jours de sa résolution; qu’elle était plus heureuse dans la solitude du cloître qu'elle ne l’avait jamais été dans le monde, et qu’elle ne donnerait pas le bonheur qu’elle y goûtait pour tous les plaisirs par lesquels les mondains cherchent à s’étourdir plutôt qu’à se rasssier. M'° de Saint- Andiol, suspendue aux lèvres de son amie, et captivée par le charme
d'un entretien qui l'intéressait si vivement, oubliait qu'elle avait laissé sa mère seule dans une chambre. Mais son amie l’en fit souvenir, en lui disant que sa mère aurait sujet de se plaindre d'elle, si elle la laissait seule si longtemps, et que d’ailleurs, perdant le temps dans cet entretien, elle perdait aussi l’occasion de voir tout le monastère. Elle répondit qu'elle aurait le temps de voir la maison à son aise, trahissant ainsi le fond de sa pensée ; mais la bonne religieuse ne comprit point ce qu'elle voulait dire.
Cependant , l'heure du souper approchant, M"° de Saint-Andiol fit appeler sa fille pour prendre congé des religieuses et s’en aller. Sa
fille, qui se trouvait au lieu de son repos,
pria sa mère de la laisser souper au couvent ; mais la mère rejeta bien loin sa demande, ayant promis aux religieuses de la Visitation de repasser chez elles. Toutefois sa fille redoubla ses prières avec tant de grâce et d'adresse, qu'elle décida sa mère à souper au couvent avec elle. Pendant le repas, la mère et la fille étaient occupées de pensées bien différentes. L'une se sentait transportée d'aise de se voir au lieu
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qu'elle avait choisi, et vers lequel gravitaient depuis si longtemps ses désirs et ses espérances ; et la jubilation de son âme était si grande, qu'elle rejaillissait sur ses traits La mère, de son côté, commençant à entrevoir la vérité, fut saisie tout à coup d'une étrange inquiétude.
Mille pensées confuses traversent son esprit ; elle craint de voir trop clairement le malheur dont elle se croit menacée, et d'acquérir trop tot une certitude qui la doit accabler. Mais, plus elle regarde sa fille, plus le jour se fait dans son âme, et elle finit par voir clairement que son dessein bien arrêté est de rester chez les Ursulines. Elle crut que ce qu’il y avait de mieux à faire était de sortir au plus tôt de cette maison, et d'emmener sa fille, pour ne plus jamais l'y ramener. Elle avait toujours les yeux sur elle, épiant ses moindres mouvements, et n’attendant que la fin du souper pour prendre congé des religieuses. M" de Saint-Andiol, qui ne se sentait pas assez ferme dans son dessein pour le lui déclarer ouvertement, prit encore un biais, en la priant d'agréer qu'elle passât la nuit dans cette sainte maison. Mais toutes
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ses prières furent vaines; et la mère, qui déjà se repentait d’y être venue, n'avait garde de l'y laisser plus longtemps, persuadée que les moments étaient précieux, et qu’une minute de plus passée dans le couvent pouvait décider de son sort. :
Les religieuses qui étaient présentes crurent d’abord que tout cela n'était qu’un jeu; mais, dès qu'elles virent que la chose devenait sérieuse, elles commencèrent à s'étonner et à s'inquiéter, ne sachant comment fout cela finirait. Cependant M”° de Saint-Andiol, se voyant pressée par la nuit, se fâcha tout de bon contre sa fille; et, s'adressant à la supérieure, la pria d'user de son autorité, et de lui refuser absolument la faveur qu'elle demandait de coucher dans sa maison. La supérieure le fit sur lechamp, et, de plus, représenta à M'"° de Saint- Andiol que son opiniâtreté était blämable, et qu'elle devait obéir à sa mère. Elle fit plus encore, et, passant des paroles aux actes , elle la prit par les bras avec ses religieuses , et s’efforça de lui faire descendre l'escalier; mais elle demeura insurmontable dans la résolution de mourir plutôt que de sortir du couvent.
Voyai persot contre clarer son ar volont Dieu , supéri:
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Voyant que tout lui était contraire, et que les personnes qui la devaient défendre se mettaient contre elle, elle jugea qu'il était temps de declarer sa résolution. Prenant donc par la main son amie, elle lui dit qu'elle ne résistait à la volonté de sa mère que pour obéir à celle de Dieu, et pour rester religieuse avec elle. La supéricure, à cette nouvelle, ceisa de la presser de sortir, craignant de s'opposer aux desseins de Dieu, et de contrarier une résolution qui semblait si aïfermie. La mère, s’obstinant de son côté, voulut contrainte sa fille à descendre les degrés, pour la conduire à la porte du couvent, avec l'intention de la faire enlever par ses domestiques. Mais elle, devinant la ruse, remonta les degrés plus vite qu'elle n'était descendue, et se réfugia au fond de la maison comme dans une citadelle.
Sa mère l'y suivit de près, et lui comuianda de sortir, protestant que, si elle persistait dans sa désobéissance , elle emploierait pour l'y contraindre d’autres moyens que ceux äont elle avait usé jusque-là. M"° de Saint-Andiol, élevant alors son cœur à Dieu, dans un grand calme d'esprit, répondit modestement et cou-
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rageusement à sa mère : « Vous savez, Madame, que je n'ai rien eu plus à cœur au monde que vos commandements. J'ai tâché toute ma vie de vous rendre le respect et l’obéissance que je vous dois. Votre voix m'a toujours été une loi, que je me serais fait conscience de violer en quoi que ce fût. J'avoue que j'ai une peine extrême du trouble où ma résolution vous a jetée ; les grandes tendresses que vous avez eues pour moi me touchent fort; mais afin de ne vous tenir plus en suspens, je vous dirai qu'il y à une voix plus forte que la vôtre , qui m’appelle, et à qui je dois encore plus obéir qu'à vous. Elle me parle depuis si longtemps , que je craindrais de me perdre, si, me trouvant dans le lieu où elle veut que je sois, je reculais pour retourner au monde. Agréez donc, Madame, que je demeure ici le reste de mes jours. » A ces paroles, la mère fut tout interdite Lorsqu'elle fut un peu revenue à elle, elle commença par s'emporter contre sa fille, tâchant de regagner par la rigueur ce qu’elle croyait avoir perdu par trop de douceur. Elle se jette sur elle, la frappe avec violence , se laissant aller à tous les mouvements d’une injuste colère, et lui
faisan si01, | Apt et, se l'encre et de] Sans * partir ter cet doulet pire, € oublia religie reille accide Saintavait lant éç par le bonne qu'on habill la nu haute distin
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faisant tous Îles reproches que lui dicte sa passio1, jusqu’à la menacer de sa malédiction.
Après ces mauvais traitements , elle la laisse ; et, se retirant tout indignée, elle demande de l'encre et du papier, afin d'écrire à son mari, et de lui apprendre ce qui venait de se passer. Sans vouloir même attendre au matin, elle fait partir un laquais en pleine nuit pour lui porter cette lettre. Cela fait, elle s’abandonne à sa douleur et à son désespoir : elle pleure, elle soupire, elle pousse de grands cris, elle se frappe, oubliant ce qu’elle se doit à elle-même. Les religieuses, qui n'avaient jamais passé une pareille nuit , et qui craignaient avec raison des accidents plus graves encore, prièrent M"*° de Saint-Andiol d'accepter une chambre qu'on lui avait préparée. Elle refusa d’abord , ne voulant écouter aucune raison. Mais enfin , Vaincue par les prévenances de la supérieure et de ses bonnes filles, elle monta dans l'appartement qu’on avait disposé pour elle, et se jeta tout habillée sur un lit. Elle ne fit tout le reste de la nuit que se plaindre, soupirer et crier à haute voix; de sorte que sa fille l’entendait distinctement. Sa constance n’en fut néanmoins
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nullement ébranlée , et elle passa la nuit fort paisiblement, ne parlant que du bonheur de sa vocation, et priant les religieuses qui étaient restées avec elle de ne lui point tenir d’autres discours.
Le matin, la supérieure, qui avait entendu . aussi les cris et les gémissements de M"° de Saint-A ndiof, touchée de compassion, va trouver sa fille, et lui conseille d’aller souhaiter le bonjour à sa mère. Déjà pénétrée de cet esprit d'obéissance qui fait le fond de la vie religieuse, M'° de Saint - Andiol se lève, s'habille à la hâte, et va chez sa mère. Elle se met à genoux devant elle, lui demande pardon, et la supplie très-humblement de lui permettre de suivre la voix de Dieu qui l’appelait , et dont elle estimait tant la vocation, que toutes les grandeurs du monde ne lui semblaient en comparaison que de la poussière. Elle lui proteste qu'elle à toujours autant de respect et d'amour pour elle que jamais , qu’elle lui est, et lui sera éternellement reconnaissante de ses bontés et de ses soins. Sa mère, l’arrètant , la charge d’injures : elle lui reproche avec amertume tout le bien qu’elle lui a fait, se plaignant d’avoir mis au
monde s'émou et pou de l'é de tou On était a fit, et ce qui dont ji mande père e perdar der à remo caress tout f de cet il fut Esprit sister et de surpr des ré n'aval
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itendu me de à trouaiter le esprit gieuse, e à la enoux supplie ivre la le estindeurs araison u'elle à ur elle rnellede ses ijur'es : e bien mis au
monde une ingrate. M" de Saint-Andiol, sans s'émouvoir, se retira pour aller faire ses prières, et pour goûter au pied du erucifix le bonheur de l’état religieux, qu'elle mettait au-dessus de tous les biens du monde.
On l'avertit vers dix heures que son père était arrivé. Sa femme , par le récit qu'elle lui fit, et par la manière dont elle lui raconta tout ce qui s'était passé, augmenta encore la fureur dont il était transporté contre sa fille. Il la mande au parloir : elle y vient, et y trouve son père et sa mère, qui, croyant tout perdu en Ja perdant, tentent tous les moyens pour la décider à sortir du couvent. Les exhortations, les remontrances, les promesses , les menaces, les caresses, l'autorité d’un père et d’une mère, tout fut employé, mais sans effet ; et si le cœur de cette jeune fille fut violemment combattu, il fut encore mieux défendu: car le Saint- Esprit lui donna tant de force, qu’elle sut résister à tout ce que la nature a de plus puissant et de plus tendre. Tous les assistants furent surpris de l'entendre parler si à propos, et faire des réponses si justes. Son père, voyant qu'il n'avançait à rien, s'abandonnait au désespoir,
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et sa mère, bien qu'elle renouvelàt tous les artifices que l'affection lui suggérait, et qu’elle lui dît les choses du monde les plus touchantes et les plus fortes, n'eut pas plus de succès ce jour-là que la nuit précédente; de sorte que tous deux, s’avouant vaincus, quittèrent les armes. Après avoir encore quelque temps refusé leur bénédiction à cette fille courageuse, qui la leur demandait à genoux, ils cédèrent enfin à ses instances , et la lui accordèrent désarmés
par ses supplications et ses larmes.
CHAPITRE III
De son noviciat. — De sa profession et de sa mort.
Après que l'orage eut cessé, et que cette grande tempête fut apaisée, cette âme choisie de Dieu , se trouvant au port de la religion, à l'abri des naufrages que redoutait sa piété, rendit grâces à Notre-Seigneur, dont la main l'avait conduite et protégée. Elle se disposa à prendre le voile, et ravit le cœur de toutes les réli-
gieus mand dans elle s deste gieux le jot la M1 donn semi joie ] embi aus] fut « cette tion.
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nort,
e cette choisie gion , à rendit l'avait rendre 8 réli-
gieuses par l'humilité avec laquelle elle le demanda. Pendant les quinze jours qu'elle passa dans la maison portant encore l’habit séculier, elle se montra si recueillie, si pieuse, si modeste, si pénétrée en un mot de l’esprit religieux, qu'on ne voulut pas différer davantage le jour de sa vêture, qui fut fixée à la fête de la Présentation de Notre-Dame, dont on lui donna le nom. Elle tira les larmes de toute l’assemblée, lorsqu'on la vit fouler aux pieds avec joie les plaisirs et les vanités du monde, pour embrasser la croix du Sauveur. Une vocation aussi généreuse et aussi fortement éprouvée fut comme un fondement solide, sur lequel cette sainte fille éleva l’édifice de sa perfection. hi
Dès le commencement de son noviciat, elle se sentit transportée d'amour pour Dieu et pour toutes les choses spirituelles ; elle ne parlait de l’oraison qu’en l'appelant son pain quotidien. Un jour, pendant qu'elle était en prière, l'obéissance l'appelant ailleurs, elle fit deux ou trois tours dans sa chambre , sans pouvoir se rendre à la porte, tant elle était ravie
en Dieu. La seule espérance de faire oraison . 6° °
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adoucissait ses petites amertumes , et jamais, à son dire, elle n'en sortait sans y avoir reçu du soulagement. Elle était si tendre à la parole de Dieu, qu'une seule portait coup, et lui touchait sensiblement le cœur.
Elle ne voulait être distinguée ni épargnée
en quoi que ce fût, disant qu'elle était venue au couvent pour travailler à son salut, et non pour se reposer. On lui fit mettre une fois un bouquet de fleurs sur la tête ; elle le porta pendant tout le temps de la récréation, sans témoigner qu'elle était contrariée, et ellese soumettait aussi volontiers aux choses les plus difficiles.
Quoiqu'elle eût l'esprit très-cultivé, et qu'elle eût pu sans vanité, en se comparant aux autres, se croire quelque chose , elle se regardait comme la plus incapable des novices, et se plaisait aux services les plus bas. Elle donna les riches habits, les bagues, et tous les ornements qu'elle avait dans le monde, pour enrichir les autels de l’église et du chœur. Et quand ses compagnes parlaient avec éloges de sa libéralité , elle se confondait, loin d'en tirer vanité, disant qu’elle n'avait rien donné à Notre-Seigneur qui ne fût déjà à lui. Elle se fit sans peine à la ma-
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nière de vivre du couvent ; et il lui fallut pour cela une grande vertu, ayant été élevée trèsdélicatement dans sa famille.
Elle fit d'extrêmes efforts pour dompter la colère et la vengeance , auxquelles elle était naturellement portée; et la violence qu’elle se faisait dans les occasions était si grande, qu’il lui semblait que ses os se brisaient, et qu'elle allait tomber en défaillance. Ce fut là sa plus grande croix dans la religion ; mais comme elle ne céda jamais sur ce point, et qu’elle résista toujours à ses passions , elle en devint la maîtresse ; de sorte que les choses qui la troublaient ou l'irritaient autrefois, ne faisaient plus aucune impression sur elle ; et elle en vint à ce degré de vertu, de prévenir les sœurs qui l'avaient blessée, pour leur demander pardon, et les embrasser. Ce grand pouvoir sur elle-même éclata à la mort de son père, et l’on n’eût pas cru qu'un cœur aussi tendre que le sien eût pu supporter un tel coup avec la résignation qu'elle fit paraître. Quelque temps auparavant, son père ne lui voulant pas permettre de disposer en faveur du couvent , comme elle en avait le droit, du bien que son oncle lui avait laissé,
elle lui avait dit, sans sortir du respect qu'elle lui devait, qu’elle craignait qu'il ne jouit pas longtemps du bien auquel il se montrait si attaché.
Elle fit sa profession le jour que l'Église fait mémoire de sainte Cécile. Dès qu'elle se vit ainsi véritablement fiancée à Notre-Seigueur, elle tendit à la perfection avec une ardeur toute nouvelle, et regarda l'observation exacte de ses vœux comme le moyen pour
avancer en cette voie. Elle vécut comme la plus pauvre de la maison: elle regardait comme une grâce d’être vêtue d’habits rapiécés, et elle
s'en glorifiait plus qu'elle n'avait fait dans le monde des plus riches étoffes. Elle ne reçut jamais rien de ses parents pour son usage particulier, mais seulement pour la communauté.
Sa mère, lui ayant une fois donné de l'argent, la supérieure lui permit d’en faire faire un tableau pour sa cellule. Mais quand il fut fait, ayant obtenu la faculté de le placer où elle voudrait , elle le mit au bout du dortoir, afin qu'il contribuât à la dévotion de toutes les sœurs.
L'unique chose qui l’inquiétait, c'était de ne pouvoir suivre le train de la communauté
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dans ses incommodités. Elle en versa beaucoup de larmes; et ne pouvait se consoler que par la pensée de la volonté de Dieu. Comme on lui avait défendu de faire son lit, elle demanda permission à genoux de le faire au moins chaque vendredi. Elle tâcha même de pratiquer quelques mortifications publiques, en échange des exercices dont on la dispensait. Lorsque la sœur converse qui avait le soin de sa chambre oubliait de la balayer, elle était heureuse de le faire à sa place, et d’avoir ainsi l'occasion de la soulager. « On ne sait pas, disait-elle, ce que l'on perd quand on laisse échapper l'occasion de bien faire. »
Sa plus grande mortification était d'être appelée ailleurs par l’obéissance pendant le temps de l’oraison. Comme on craignait pour elle une trop grande contention d'esprit, on ne lui permit, sur la fin de sa vie, de faire oraison qu'une demi-heure par jour. C'était
À, disait-elle, lui ôter la vie, toute sa joie , le
plus sûr chemin pour aller à Dieu, et pour se corriger de ses défauts. Cepe: dant par soumission elle se privait de ce qui lui était si cher; et dès que la demi-heure était finie, elle ache-
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vait sa prière, s’arrachant avec peine aux consolations ineffables qu’elle goûtait dans ce saint exercice. Elle eut à peine un jour de santé, depuis qu'elle eut fait profession, et les maladies qui l’affligèrent, presque sans interruption , semnblèrent être pour elle ces sentiers qu’elle avait aperçus dans une communication intime avec Dieu , et qui la devaient conduire à lui. « Je crois, disait-elle, que si la santé m'était nécessaire pour me rendre sainte, le Dieu à qui je me suis consacrée me l’accorderait assurément. Mais puisqu'il lui plaît de me tenir dans un état de faiblesse et de langueur où je ne fais que me consumer comme une lampe, je n’ai rien à lui dire, sinon que je lui ai promis une entière soumission , et que je ne m'en départirai jamais. » Il n’y avait encore qu'un an et demi qu'elle portait le voile noir, lorsqu'elle cracha le sang , un jour de la Pentecôte. Craignant de trop s’écouter, lle voulut se lever comme les autres; mais il fallut bientôt la remettre au lit, et dès qu'elle se vit en cet état, elle fit une revue de sa conscience et se confessa. | Lorsqu'elle eut repris quelques forces, on
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crut que l'air natal lui ferait du bien; on l’envoya donc au monastère d'Arles. Elle y fut reçue avec joie de la supérieure et des religieuses, qui étaient bien informées de son mérite. Trois jours après, son mal augmenta , et la retint au lit les trois derniers mois de sa vie. Sa grande jeunesse, jointe au regret de n'avoir rien fait pour Dieu, lui donna d’abord quelque peine à se résoudre à la mort. Elle l’avoua à son confesseur, qui lui répondit franchement qu’elle ne devait plus songer qu’à la vie éternelle, puisque le vie présente allait bientôt lui échapper ; que l'obéissance vaut nieux que tous les sacrifices, et qu'elle pouvait acquérir plus de mérites en acceptant avec résignation de la main de Dieu la mort quil lui envoyait, qu'en faisant par son propre choix tout le bien qu'elle regretiait de ne pouvoir faire. Elle se résigna aussitôt à la volonté divine, et dit que son: seul chagrin était de n'avoir pas toujours employé sa santé et sa vie au service de Dieu.
Pendant qu’elle recevait l’Extrème-Onction, elle sentit une secrète vigueur, et l’amou, divin embrasa tellement son cœur, qu’elle se sentit
prête à faire à Dieu tous les sacrifices. Elle renouvela ses vœux et sa protestation de fidélité à la sainte Vierge, après quoi elle dit qu'elle ne souhaitait plus rien que d'aller voir Dieu. A sa prière, son confesseur lui expliqua toutes les cérémonies du sacrement de l’Extrême- Onction. « Oh! qu'il est bon, s’écria-t-elle, après l'avoir écouté avec attention, de mourir fille de l'Église, et de s’en aller munie des sacrements, puisqu'ils ont tant de pouvair contre le démon ! Que rendrai-je à Dieu pour tant de grâces qu’il m'a faites? — Ma fille, lui dit son confesseur, vous le louerez éternellement. — Ah! je l'espère, repartit-elle; j'obtiendrai cela de sa miséricorde, dont vous venez de me dire de si belles choses. »
Elle n’eut plus d’autre plaisir que d’entendre parler de Dieu et d’en parler elle-même, malgré son mal: « Je veux , disait-elle, que le peu de respiration qui me reste, serve à honorer Celui que j'aime de tout mon cœur. » De ce cœur enflammé d'amour partaient souvent des oraisons Jjaculatoires, qui attendrissaient les sœurs. Quelquefois elle invoquit la sainte Vierge sous les titres de mère d'amour, mère
le reidélité qu’elle Dieu.
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de miséricorde, mère de douleur, et la priait de lui enseigner la manière de bien souffrir son agonie, comme elle avait souflert elle-même au pied de la croix. Puis, regardant sor .ucifix, elle remerciait Notre-Seigneur de ce qu'il l’associait à sa passion. Elle recevait avec action de grâces les soulagements qu'on lui offrait ; et, pensant à l'abandon de son divin Maître dans son agonie, elle disait : « Hélas! Seigneur, vous n’en avez pas eu tant sur la croix. » Pour s’exciter elle-mème à souffrir, elle disait, s’adressant à son corps comme à une chose qui lui était étrangère, et qui bientôt allait se séparer d'elle : « O chair, tu n’es pas accoutumée à porter la croix du Seigneur, et tu gémis sous la pesanteur du joug. N’est-il pas juste que tu goûtes quelque amertume, puisque tu attends une éternité de plaisir. Prends courage, et sache que tout ce que tu souffres n’est rien, si tu le compares aux supplices des martyrs, et aux peines qu’il faut endurer en purgatoire. »
La joie céleste dont son âme était remplie surabondait par-dessus toutes ses douieurs, et elle avouait qu’elle n'avait jamais ressenti tant de consolations. Dans le désir extrême qu'elle
D re gs À si Sense BE = FT
ee
# "su F2
boisée dal G4È
se
Ga RE en 7
ER
La mat one me Re» at eo ue a
avait de s'unir à son bien-aimé, elle demandait sans cesse combien elle avait encore de temps à vivre. On lui répondit qu’elle vivrait autant que Dieu le voudrait, et qu'elle devait là-dessus se soumettre à sa volonté. « Il sait bien, répondit-elle, que je ne désire rien autre chose; mais je l'aime si fort, ce Dieu si bon, que je languis du désir de le voir dans sa gloire. Lui, qui voit mon cœur, sait que je ne souhaite point d'être délivrée de mes maux, mais seulement de le louer éternellement. Qu'il diffère à son gré de m'appeler à lui; mais je ne puis m'empêcher d’aspirer à l'éternité. O éternité, éternité! que tu tardes à venir! Mais, patience; si ce délai est pour la gloire de Dieu, je l’accepte et je l’aime. » Quelqu'un lui ayant dit que dans vingt-quatre heures ses désirs seraient accomplis : « Tant mieux, dit-elle en riant; prenons donc courage, à mon âme, puisqu'il n’y a plus que vingt-quatre heures de combat, et après nous jouirons de Dieu pendant toute l'éternité. Oh! belle éternité, que je vous aime! que je dis de bon cœur adieu à tout ce qui est au monde, pour aller à lui ! »
Quand on lui présentait quelque chose pour
la foi je dé veux quoi chose déjà sait-( vous c'est pren souff Com obte tristi fille :
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la fortilier, elle disait : « Ne savez-vous pas que je désire que mes forces défaillent, et que je veux mourir bientôt pour aller à Dieu? Pourquoi tant de remèdes et tant de sortes de choses pour allonger ma vie, à moi qui vous ai déjà donné tant de peines? — Mais, lui disait-on, c’est la volonté de Dieu, ma sœur, que vous receviez ce que l’on vous donne. — Ah: si cest pour cela, donnez, répliquait-elle; je le prendrai très- volontiers, quand je devrais souffrir mille fois plus que je ne souffre. » Comme elle était près de sa fin, on fit entrer dans sa cellule M"° de Saint-Andiol, qui avait obtenu une permission de l’évèque pour cette triste conjoncture. Elle s’approcha de sa chère fille mourante, dont les yeux étaient déjà éteints par la mort, mais qui, la reconnaissant à sa voix, eut encore le courage de lui dire: « Ma mère, vous ne sauriez croire combien je suis contente. Si vous goûtiez la paix et la douceur d'une âme qui meurt dans la religion, et qui a quitté le monde uniquement pour l’amour de Dieu, comme il me semble que j'ai fait par sa grâce; oui, si vous ressentiez cette douceur, vous en seriez toute ravie. [l est temps d’y son-
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ger, ma bonne mère, et d'ouvrir les yeux, pour voir les tromperies de la vanité. Si vous aviez assez de cœur pour chercher le grand bien que je possède, vous le devriez faire aussitôt qué vous aurez pourvu mes frères. » Elle lui promit de prier Dieu pour elle, s’il lui faisait miséricorde, comme elle en avait l'espérance. Puis elle invoqua les saints dont l'Église faisait mémoire en ce jour, et plusieurs autres encore, particulièrement saint Joseph, les priant de l'assister dans ses derniers moments et de l'aider à bien mourir. | Elle dit qu’elle reconnaissait de plus en plus la bonté de Dieu, qui, prévoyant son peu de patience, diminuait beaucoup ses douleurs. Elle récita en action de grâces le Gloria Patri; et les consolations dont son âme était inondée étaient si grandes, qu'elle ne put s'empêcher de dire qu’elle les regardait comme un avantgoût de la félicité qu’elle attendait dans le ciel de la bonté de Dieu, pour avoir quitté le monde afin de se consacrer entièrement à son service. Ayant appris quelle n'avait plus qu'une heure à vivre, elle s’écria : . Dieu soit béni de cette heureuse nouvelle; il en faut dire
» Pour le Te Deum, et le remercier aussi de tous les s aviez bons sentiments qu'il a bien voulu me donner von À bien durant ma maladie. » Les religieuses le réci- nt ssitôt tèrent autour de son lit comme elle le désirait; | | Ile lui et, lorsqu'on fut arrivé à ces paroles Te Mar- da faisait tyrum : « Oh! dit-elle, que j'aime les saints H rance. martyrs, qui ont répandu leur sang pour le st | faisait Dieu que je sers ! » On récita ensuite le psaume Un ncore, Letatus sum in his, etc. « C'est moi, c’est moi, L int de dit-elle encore, qui ai sujet de me réjouir, et de quand on me dit que mon heure vient, et que | je m'en vais à la maison de Dieu et de mon n plus maitre. » Puis elle expira quelques moments eu de après, en prononçant le nom de Jésus.
8. Elle Elle mourut le 27 avril 1644, à l’âge de tri; et vingt-trois ans, deux ans et demi après son 1ondée entrée en religion. Dieu s'était contenté de son pêcher sacrifice. Elle l'avait fait avee tant de courage avant- et de générosité, qu’il pouvait lui tenir lieu ans le de beaucoup d'autres mérites. Après une aclitté le tion aussi grande, elle était entrée tout d’un à son coup, pour ainsi dire, dans les puissances du plus Seigneur. Cette première nuit qu'elle avait : eu soit passée chez les Ursulines, cette nuit terrible | it dire pour son eœur, pendant laquelle, se mettant
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au-dessus des sentiments les plus tendres de la nature, elle avait lutté si généreusement contre sa mère et son père, et avait remporté sur eux, par sa constance et sa fermeté, une victoire si belle et si glorieuse; cette nuit, aux yeux de Dieu, qui estime les choses non par ce qu’elles durent, mais par ce qu’elles valent, avait le prix d’une longue vie passée dans l'habitude du sacrifice et du recueillement.
Aussi ne voulut-il point attendre, pour la récompenser, qu’elle eût vieilli dans la pratique des vertus religieuses ; mais, la trouvant müre
* pour le ciel, il cueillit cette belle âme peu de
temps après qu’elle se fut consacrée toute à lui par les vœux de religion.
VIE
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CHAPITRE I De son éducation et de sa conduite dans le monde
Cécile de Belloy naquit le 18 novembre { 583. Son père était seigneur de Morangles et de Fontenelle en Picardie. C'était un brave gentilhomme, fort charitable envers les pauvres. Il était ardent catholiqne, et dans les guerres civiles qui ensanglantèrent la France à cette époque, il fut toujours parmi ceux qui combattaient pour la justice et pour l'Église. Il s'offrit à Dieu pour sceller de son sang la foi
à laquelle il tenait par le fond de ses entrailles ; puis, s'étant rendu à l’armée de Senlis, il y donna des preuves de générosité toute chrétienne ; jusqu’à ce qu'enfin il fut tué de deux coups de pistolet, dans une bataille, au moment où il criait à un hérétique, au fort de la mêlée, qu’il voulait vivre et mourir catholique. Anne de Guison, sa femme, ne lui était inférieure, ni pour la naissance, ni pour la piété. Sa maison était l'asile des malheu-
reux; et souvent elle y logeait des pauvres
auxquels elle donnait au delà de ses moyens.
Après la mort de M. de Belloy, elle épousa en secondes noces un gentilhomme nommé
M. de Vaquignoles. Cécile fut élevée avec beau- |
coup de soins par ses parents, et les peines qu'ils se donnèrent pour son éducation ne
furent pas perdues. Dès qu'elle sut parler et
marcher, elle était déjà animée d’un très-grand zèle pour l'honneur de Dieu. Et sans trop savoir ce qu'elle faisait, mais poussée par le Saint-Esprit, qui nous est donné dans le baptême, et qui se plaît à habiter dans les âmes simples , elle pressait les gens de la maison d'aller à l’église, surtout les fêtes et les: di-
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manches. Elle prenait souvent le même soin à l'égard des personnes de qualité qui venaient voir sa famille; de sorte qu’un jour un gentilhomme hérétique, se voyant ainsi poursuivi par elle, s’en alla avant que l'on fût revenu de la messe, ne voulant pas s’exposer aux reproches que cette petite s’apprétait à lui faire. Lorsqu'elle eut perdu son père , et que sa mère se fut remariée, elle sut si bien gagner le cœur de son beau-père, qu'il l’aimait comme sa fille. #3
À l’âge de onze ans elle fut attaquée d’une maladie très-grave , :.:: ‘a mit aux portes de la mort. Son âme en reura de notables avantages ; car elle y reçut de Notre-Seigneur des grâces signalées, qu'elle prit soin de cacher alors, mais qu’elle trahit ensuite, sans Le vouloir, par certaines paroles qui lui échappèrent en ce moment suprême, où son âme ne tenait plus en quelque sorte à la terre que par un fil. Dieu lui donna de grandes leçons et de sublimes enseignements. Il lui fit comprendre d’une manière très-claire la vanité de toutes les choses qui passent, et la nécessité de ne s'attacher
qu'à Dieu. C’est alors aussi qu’elle reçut le don LA 7
des larmes, qu'elle conserva toute sa vie; de sorte qu'elle ne pouvait prier sans attendrissement. Étant revenue en parfaite santé, elle parut toute changée, et quitta les jeux, les petites vanit“: et les libertés de son âge.
On était etonné de trouver dans un enfant tant de sagesse, et un aussi grand détachement de toutes les choses de la terre. Elle passait en oraison une grande partie des jours et des nuits. Sa mère, quoique très-vertueuse, voyait avec peine cette dévotion, qui lui paraissait excessive ; elle craignait que la santé de sa fillé n'en fût altérée, ou qu’elle ne finit par prendre le goût de la vie religieuse. Elle faisait donc coucher de temps en temps avec elle sa petite sœur pour l’épier ; elle se donnait même quelquefois la peine d'aller réveiller cette enfant, pour lui demander tout bas si sa sœur Cécile n'avait pas beaucoup prié Dieu pendant la nuit. Cette même sœur, quand elle fut grande, disait qu'elle ne l'avait presque jarnais vue couchée, mais qu'elle passait presque toutes les nuits à genoux, auprès de son lit ou dessus.
Elle fuyait les compagnies du monde; et après avoir reçu civilement les personnes qui venaient
chez sa quelqu de sort petite « l'empo rait un priait « si bien ans seu pour la aperçû Pend fut son vantins à Franc prêche connais vent ch désir qi au ser firma d elle sui prier à du cor plusieu
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chez sa mère, elle s’éloignait adroitement sous quelque honnète prétexte, feignant quelquefois de sortir pour aller prendre soin d’une autre petite sœur qui était très-sujette à crier. tie l'emportait alors dans sa chambre, et lui donnait une poupée pour l’amuser, pendant qu'elle priait et donnait un libre cours à ses larmes ; si bien que cette petite fille de quatre ou cinq ans seulement quittait sa poupée et ses jeux, pour la considérer à son aise, sans qu’elle s’en aperçôt , tant elle prenait plaisir à la voir. Pendant plusieurs années, le Saint-Esprit fut son unique directeur. Maïs les Pères Observantins de Saint-François étant venus s'établir à Franconville, près Mcrangle, d’où ils allaient prècher dans les paroisses voisines , elle fit la connaissance du Père François, qui venait souvent chez son .beau-père. Elle lui découvrit le désir qu’elle avait de se consacrer entièrement au service de Dieu. Le bon religieux la confirma dans sa résolutior; et depuis ce temps elle suivit ses avis en toutes choses. A force de prier à genoux, il lui vint dans cette partie du corps un mal très-grave, qu'il fallut ouvrir plusieurs fois en y faisant de profondes inci-
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sions. Elle montra tant de courage et de fermeté pendant ces opérations si pénibles, qu’elle ne donna aucun signe de douleur.
Depuis que Dieu lui avait parlé au cœur, elle avait quitté les livrées du monde pour prendre une r > modeste et sévère. Une fois cependant, une personne de sa connaissance lui ayant apporté de Paris une coiffure à la mode, elle la mit sans y attacher aucune importance. Mais étant allée faire une visite, les premières personnes qu’elle rencontra lui firent compliment de sa coiffure, en lui disant qu’elle lui allait très-bien. Ces paroles, loin de lui faire plaisir, la firent au contraire rentrer en elle-même; de sorte qu'elle retourna sur ses pas , et Ôta cette vanité en disant : « Je ne veux plaire qu’à Dieu seul. » Elle s’appliqua ensuite avec plus de soin que jamais à orner son âme, pour la rendre agréable aux yeux de Celui à qui elle s’était consacrée. Elle jeûnait souvent au pain et à l’eau; mais elle savait si bien cacher ses mortifications, qu'on ne s’en aperçut qu'à la longue. Elle était naturellement franche, pleine de compassion pour les pauvres, surtout pour les malades, à qui elle envoyait ou por-
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tait elle-même des vivres et des médicaments ; car sa mère lui laissait l’entière disposition de toutes choses, et la seule recommandation qu’elle lui faisait, c'était de ne pas tant se fati-
guer, et de faire ses aumônes par d’autres. |
CHAPITRE FI
De son entrée au couvent.
M'° de Belloy, à mesure qu’elle avançait en vertu, sentait croître en elle le désir d’être toute à Dieu par la profession religieuse. Elle finit par s’en ouvrir à sa mère, qui à cette nouvelle pensa mourir de douleur. Sa fille, craignant de lui porter un coup trop violent, et espérant d'ailleurs l’accoutumer peu à peu à l'idée d’une séparation qu'elle ne pouvait encore supporter, consentit à rester auprès d'elle. Dix ans se passèrent ainsi, sans qu'elle püt obtenir de sa mère le consentement qu'elle sollicitait, Elle avait contre elle toute sa famille ;
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mais l'opposition qu'elle y rencontra ne fit que fortifier son courage, et affermir sa résolution. Sachant que tout dépend de Dieu , et qu'il tient les cœurs en sa main, elle eut recours à lui, redoubla ses bonnes œuvres et ses prières, et trouva le moyen de continuer ses pieux exercices au milieu du tracas du ménage, dont sa mère l'avait chargée, espérant distraire de cette façon son esprit de la pensée d’être religieuse. Mais elle savait se dérober avec adresse aux occupations dont elle était accablée, sans que néanmoins le travail ou l’ordre de la maison en souffrit, et se retirer à l'écart, à la cave ou au grenier, pour y répandre son âme en présence de Celui qu’elie avait choisi pour époux ; de sorte néanmoins que, dès que sa mère l’appelait, elle entendait sa voix, et s'empressait d'exécuter ses ordres.
Sa mère avait pour elle une grande tendresse ; et c'était précisément à cause de cela qu'elle ne pouvait se résoudre à se séparer d'elle : car son affection était, comme il arrive souvent dans les familles, trop naturelle ; elle considérait moins la volonté de Dieu, et les véritables intérêts de sa fille, que la satisfaction qu'elle
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trouvait en sa société. C’est ainsi que l'amour excessif et mal réglé des parents met quelquefois obstacle aux desseins de Dieu sur les enfants qu'il leur a donnés. Ils oublient que c'est de lui qu'ils les ont reçus, et ils en disposent comme s'ils ne dépendaient que d'eux.
Cependant le temps que Cécile passa dans sa famille ne fut pas entièrement perdu. Elle y acquit cet esprit d'ordre et d'économie, qui lui fut plus tard d'un si grand secours, et qui la rendit si précieuse pour la compagnie de Sainte - Ursule. Car, bien qu'elle n’eût aucun goût pour les occupations du ménage , et qu’elle eût un vif attrait pour le recueillement et la solitude , elle s’acquittait pourtant avec la plus grande exactitude des fonctions qui lui étaient confiées. Elle n'était négligente que dans les choses qui concernaient sa personne, ne pouvant s’assujettir à se parer comme sa mère l’aurait désiré, à porter un masque, des gants et autres choses semblables, ce qui lui attirait souvent des reproches et des persécutions. Elle possédait à un tel degré le don d’oraison , que les moindres choses l'élevaient à Dieu. Le ramage des oiseaux, le bourdonnement des
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abeilles , la vue d'une fleur, tout la portait de la créature au créateur, et des beautés passagères aux éternelles. Mais c'était surtout le chant et les cérémonies de l’Église qui excitaient sa dévotion ; etelle semblait ne pas croire, mais plutôt voir les mystères qui y sont représentés, tant elle avait su se pénétrer du sens divin qu’elles renferment, et que l'on prend si peu de soin d'étudier!
M. de Morangle, son frère, s'étant établi, elle pensa que c'était pour elle une occasion
favorable de parvenir au but où tendaient tous
ses désirs. Elle chercha donc à l’intéresser en sa faveur, et sut si bien plaider sa cause, qu'il lui promit de lui fournir la dot nécessaire pour entrer en religion. Il ne s'agissait donc plus que de trouver un monastère où l’observance fût exacte, et la règle sévère. Elle se présenta dans trois ou quatre maisons ; mais n'y trouvant pas ce qu'elle cherchait , elle n'y fit pas un long séjour. Dans l'un de ces couvents , l'abbesse la reçut avec une grande joie : car elle ÿy voulait mettre la réforme, et elle comptait beaucoup pour cela sur la jeune postulante. Mais on l'avait avertie, si elle voulait
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la retenir, de ne lui rien laisser apercevoir qui pût choquer son esprit. Dans la crainte qu'elle ne lui échappât , l’abbesse la retint près de six semaines dans son apparte.nent; après quoi elle l’invita à prendre l’habit de novice. Mais M'e de Belloy lui représenta avec respect qu'avant de s'engager il était convenable qu’elle suivit quelques jours la communauté.
Il était impossible de re‘user une demande aussi juste. Elle sortit donc de sa retraite; mais elle ne tarda pas à s’apercevoir que les religieuses ne vivaient point en commun, et n'avaient point la régularité qu'elle désirait : c’est pourquoi elle prit un honnête prétexte pour faire un tour à Morangle, et sortit de ce lieu au grand regret de l’abbesse.
Ayant entendu parler d’une autre abbaye, elle s’y rendit, espérant y trouver ce qu’elle cherchait; mais elle n’y demeura pas quinze jours sans reconnaître que cette maison ne lui convenait point encore; de sorte qu’elle envoya un exprès à ses parents afin qu’on la vint querir; ce qui fut promptement exécuté. L’exprès, à son retour, s'étant noyé en passant un
fossé , sa femme, emportée par le chagrin, ac- 7*
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cabla d'injures M"° de Belloy, comme si elle eût été la cause de la mort de son mari. Les religieuses , qui avaient été piquées de son départ si prompt, se mirent aussi de la partie; et le démon, voyant que l’occasion lui était favorable , lui représenta toutes les raisons par lesquelles on avait essayé depuis dix ans de s'opposer à sa vacation. Il chercha à lui persuader que Dieu même était contraire à son dessein, et qu'il lui avait manifesté d'une manière évidente sa volonté sous ce rapport, par le funeste accident qui venait d'arriver, et dont sa témérité et sa précipitation avaient été la cause.
Ces pensées la jetèrent dans un tel trouble, que c'était, disait-elle , la plus cuisante afiliction de sa vie. Voyant son dessein traversé de tous côtés, elle retourna dans le monde , et consentit enfin à demeurer avec sa mère et quelques-unes de ses sœurs, éloignée du monde, et uniquement occupée à servir Dieu et les pauvres. Sa mère lui avait déjà fait plusieurs fois cette proposition ,» espérant la détourner du couvent, en lui en offrant l'image au milieu du monde.
Sur ces entrefaites , elle apprit que les Car-
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mélites, nouvellement venues d'Espagne en France, s'établissaient à Pontoise. Le désir de la vie religieuse se ralluma aussitôt en elle plus ardent que jamais ; de sorte qu’elle persuada à son frère de la conduire à Pontoise, où la mère Anne de Saint-Barthélemy était prieure. Celle-ci, dès qu'elle eut vu M"° de Belloy, en fut si satisfaite, qu’elle arrêta le jour où elle devait prendre l'habit. Elle croyait être à la fin de ses combats et au comble de ses désirs ; mais elle était encore bien éloignée du terme que la divine Providence lui avait assigné. Sa mère, en effet, ayant appris qu'elle était chez les Carmélites, et s'étant fait instruire de la vie qu'on y menait ; crut qu’elle était perdue pour elle; alors elle se laissa tellement emporter par la douleur, qu'il fallut que son fils retournât la chercher à Pontoise, sous prétexte d'intérêts de famille. La mère prieure ne voulut pas s’exposer, en la laissant partir, au risque de priver son ordre d'un sujet aussi précieux ; et M" de Belloy, de son cûté, devinant 1:
ruse, refusa de suivre son frère , disant qu’lie
n'avait plus besoin des biens de la terre, et
qu'elle n'attendait que ceux du ciel.
Sa mère, ayant reçu cette réponse, en fut tellement désolée, que son mari écrivit aussitôt à M"° de Belloy, lui disant que sa mère était à l'extrémité, et ne voulait recevoir de soulagement ni d'assistance que d’elle : il la conjurait donc de revenir en hâte, pour recevoir au moins sa dernière bénédiction et lui fermer les yeux. M'e de Belloy craignait fort .que ce ne fût encore là une feinte pour la tirer du couvent : toutefois , d’après le conseil de la mère prieure,
elle partit pour rendre les derniers devoirs à
sa mère, avec l'intention bien arrêtée de revenir au plus tôt à Pontoise. Elle trouva, en arrivant à Morangle, tout le monde en parfaite _ santé, et aussi joyeux de son retour que si elle eût été ressuscitée. Mais leur joie ne fut pas longue : car notre généreuse fille, désespérant d'obtenir le consentement de sa mère, la quitta sans prendre congé d'elle, pour suivre l'attrait de la grâce. Elie partit à cheval, accompagnée d'un seul serviteur, et retourna comme :en triomphe à Pontoise: Mais sur le point d’entrer au couvent des Carmélites, elle rencontra un obstacle qu’elle n'avait pas prévu, et qui lui fut plus sensible que tous les précédents. Le
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religieux de Saint-François qui dirigeait sa conscience arriva en même temps qu'elle à Pontoise, et lui déclara de la manière la plus absolue que Dieu ne voulait pas qu'elle se fit Carmélite ; et qu’elle devait aller à Paris, au lieu qu’il lui enseignerait, jusqu’à ce que la volonté divine en disposàt autrement. Ces paroles lui causèrent une surprise extrême. Au moment où elle croyait toucher au port, elle se voyait rejetée de nouveau dans les incertitudes et les fluctuations qui l'avaient tant tourmentée. Cependant, comme elle craignait pardessus tout de résister à la volonté divine, dont ce religieux était l’organe à ses yeux, elle obéit aveuglément au commandement qu'il lui faisait, et s’en alla sans savoir où il l’envoyait. |
C'était à une société de filles qu’une demoiselle nommée de Raconis gouvernait à Paris, avec l'intention de l'établir en communauté religieuse. Ces bonnes filles la reçurent avec tant de joie, qu’elles la choisirent sur-le-champ pour leur supérieure ; mais elle ne voulut point accepter cette charge, jusqu'à ce qu’on le lui eût ordonné. Le bon Franciscain allait la voir
de temps en temps, et continuait de diriger sa conscience. Apprenant les austérités qu'elle pratiquait, et trouvant qu elles excédaient les bornes de la discrétion, quoiqu'elle ie fit en cela que suivre ce qui se pratiquait généralement dans la communauté, il lui commanda de se modérer, lui déclarant que Dieu voulait l'employer ailleurs pour- sa gloire. I1 dit un jour à ses compagnes, sans doute par une inspiration d'en haut: « Voyez-vous la sœur
Cécile? elle sera mère de tant de filles, que,
vous en serez étonnées: » L'entreprise de M"° de Raconis n'ayant pas réussi, sa communauté se dispersa; et chacune des filles qu'elle avait réunies alla où elle se croyait appelée de Dieu.
L'une d'elles étant entrée dans la maison d'Ursulines que fondait en ce même temps à Paris M”° de Sainte-Beuve, parla à celle-ci de la sœur Cécile, et lui en dit tant de bien, qu'elle lui donna l'envie de la voir. Dès leur première entrevue, ces deux âmes se comprirent si bien, et furent si contentes l’une de l’autre, que M°*° de Sainte- Beuve retint la sœur Cécile avec elle. Notre chère sœur entra donc chez les Ursulines de Paris , moins par son propre choix
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que pour obéir à la volonté divine, qui semblait se déclarer manifestement pour elles. La manière dont elle s'y conduisit inspira aux autres sœurs tant d'estime de sa personne et de son caractère, qu'elle fut établie supérieure de cette communauté naissante. Elle profita beaucoup, pendant ce temps, de l'intimité et des conseils de M"° Acarie, qu’elle ne manquait jamais de consulter, soit pour son intérieur, soit pour la conduite de la maison.
Toutes les dispositions étant prises pour établir un monastère d'Ursulines, avec les vœux et les règles qui constituent la vie religieuse , les supérieurs s'appliquèrent à éprouver les filles qui devaient être comme les fondements du nouvel édifice, persuadés que dans les choses de ce genre tout dépend bien souvent des commencements. Ils choisirent douze sœurs pour être comme les douze colonnes de ce nouveau palais du Roi du ciel; et la sœur Cécile fut la première. Elles prirent toutes l'habit religieux le 11 novembre 1612, jour à jamais mémorable dans l’histoire de la Compagnie de Sainte. Ursule , puisque c’est ce jour-là qu'elle prit naissance comme ordre religieux. La sœur
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Cécile changea son nom comme les autres, et prit celui de Sainte-Croix , qui lui fut toujours extrêmement cher. Quoique les autres novices fussent très - ferventes, et bien dignes de servir de fondement à l'ordre naissant des Ursulines, la sœur de Sain::-Croix se distinguait entre toutes par l'ardeur de sa piété, et par sa vie austère et pénitente ; de sorte qu’elle était la première, non-seulement pour le.rang, mais encore pour la vertu.
Ses deux années de noviciat se passèrent de |
la sorte, son esprit demeurant dans la paix, et soumis à la volonté de Dieu, quand tout à coup, près de faire profession, elle sentit se réveiller en elle ses inclinations pour la solitude et pour la vie des communautés plus austères. Se voyant sur le point d’être liée à une société vouée entièrement à l’action, elle craignait de n’y pas trouver ce qu’elle cherchait, et d'aller contre la volonté divine, en allant contre ses goûts. Elle passa trois jours dans la prière et dans les larmes ; mais Dieu semblait sourd à ses cris. Elle alla donc se jeter devant le saint Sacrement, et là, s’abandonnant à sa douleur, elle pria Notre-Seigneur de lui ins-
pirer
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pirer ce qu’elle devait faire. Au même moment la pensée lui vint d'aller trouver la supérieure des Chanoïinesses de Saint-Étienne de Soissons, qui gouvernait avec une grande sagesse ce nouveau monastère, et de s’en remettre entièrement à ses conseils. La bonne Mère, ayant appris succinctement de sa bouche tout ce qui s'était passé en elle, la conjura de la part de Dicu de persévérer dans sa vocation, l’assurant qu'il voulait faire d'elle la première religieuse de l’ordre de Sainte-Ursule. La tentation s'évanouit à l'instant même , et jamais depuis elle ne reparut. La sœur de Sainte-Croix, au contraire, s’acquitta si bien des fonctions qui lui furent confiées, que l'on eût dit, à la voir, que son attrait était plutôt pour la vie active que pour la contemplative. Le jour de la Présentation de Notre-Dame, elle fit profession avec trois autres novices ; elle avait alors trente et un ans. Elle commença à jouir dès ce moment du repos désiré après tant de travaux et de tempêtes.
CHAPITRE III
Elle dilate son ordre par divers établissements.
La divine semence a une telle fécondité, qu’à peine un grain est-il jeté enterre, qu'il se propage aussitôt per une multiplication qui console toujour: les amis de Dieu, sans les surprendre , et qui n’est un objet d’étonnement et de crainte que your les esprits vuigaires et ignorants des choses de Dieu. Le premier monastère des Ursulines était à peine fondé à Paris, que déjà plusieurs professes en partirent comme de saintes abeilles, pour aller établir ailleurs de nouvelles ruches , et recueillir sur d’autres fleurs le doux miel de la dévotion. La sœur de Sainte-Croix fut la première et la plus active entre toutes ces religieuses , dont chacune bràlait du feu sacré de l’apostolat. Sept mois après sa profession , elle fut choisie pour aller fonder le monastère d’Abbeville en Picardie. Elle quitta de corps seulement ses chères sœurs de
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Paris, demeurant avec elles d'esprit et d'affection. Avant son départ elle leur demanda pardon à genoux , et leur baisa les pieds; puis elle s'en sépara avec larmes et douleur, accompagnée d’une professe et d'une novice.
File ‘st reçue à Abbeville avec une grande Joie, tant de ceux de la ville que des filles qui avaient dessein d'être religieuses. On logea cette boïne Mère et ses compagnes dans une “ambre dépourvue des choses les plus nécessaires, et ouverte de toutes parts; de sorte qu'elles pouvaient voir aisément le ciel par le toit , les voisins par le plancher, et les passants par les fentes des murailles. On avait, pour ne pas les effrayer, étendu de la paille à terre; mais cette précaution ne les empêcha pas de trébucher plusieurs fois dans les trous et les crevasses. La mère de Sainte-Croix, ravie de se voir en un si pauvre gîte, le préférait en son cœur à un palais, parce qu'elle y pouvait honorer et.imiter la pauvreté du Sauveur. Elle encourageait ses sœurs à souffrir les incommodités, et à se passer du peu qui leur était donné, la plupart du temps par aumônes.
Peu à peu elle mit les choses en meilleur état,
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et Notre - Seigneur, se contentant pour lors de ce premier essai, ne la retint là que quatre mois, au bout desquels ayant été élue assistante en son monastère de Paris, elle y fut rappelée et y rentra avec joie.
Elle n'y fit pas néanmoins un long séjour ; car les heureux commencements qu'elle avait donnés au monastère d'Abbeville la firent choisir pour celui d'Amiens. Elle accepta par obéissance cette nouvelle charge, sachant par expérience qu'elle devait lui donner plus de peine que d'honneur. Elle emmena avec elle la mère Coton, dite Marie de Sainte-Ursule, et une sœur converse. Comme elles étaient en chemin, Dieu fit voir trois étoiles brillantes à une sage et dévote fille qui dirigeait à Amiens une petite réunion de femmes pieuses comme elle. Ces étoiles lui parurent éclairer toute la maison où elles étaient assemblées; et elle connut par une lumière intérieure qu'elles signifiaient les trois religieuses Ursulines, qui venaient les initier à la vie religieuse, et leur communiquer les vives lumières des conseils évangéliques.
La mère de Sainte-Croix trouva en cette
ville une maison plus convenable que celle d’Abbeville; elle y eut néanmoins beaucoup à souffrir, et par les contrariétés du dehors, et par les fatigues du dedans. Mais tout cela lui semblait peu de chose; la joie qu'elle avait d’édifier une nouvelle demeure à Notre-Seigneur, et la docilité des âmes qu’elle dirigeait, lui faisaient mépriser tous les travaux et surmonter tous les obstacles. Elle fut environ cinq ans à Amiens, et elle sut si bien pénétrer de son esprit et de ses maximes les religieuses qu’elle y forma , qu’on peut dire qu'elle y resta comme vivante longtemps encore après son départ.
Étant retournée à Paris, elle y exerça ‘les charges d’assistante et de maîtresse des novices. Puis on l'envoya donner l'habit aux premières Ursulines de Crépy, ou elle séjourna quatre mois, occupée à cultiver ces jeunes plantes. Elle revint après cela au monastère de Paris, où elle fut tour à tour dépositaire et première portière. Dans tous ces emplois si différents, elle sut se maintenir dans une parfaite unicn avec Dieu, et dans une exactitude merveilleuse. C’est pour cela qu’elle fut choi-
sie pour tant de fondations, étant tout à fait propre pour établir la régularité, qui ne saurait être, ce semble, trop étroite dans les maisons religieuses qui commencent, vu le penchant naturel que l'on a à se relâcher.
On l’envoya enfin établir un couvent à Montargis. Elle se soumit à la volonté divine, sacrifiant à l'obéissance son repos et s& santé même , qui était altérée depuis plusieurs mois par une fièvre lente. Malgré cet état de langueur, elle quitta pour la dernière fois son cher couvent de Paris, au mois de septembre 1632.
Pendant le voyage, elle et ses trois compagnes firent tous leurs exercices spirituels aux heures marquées par ia règle, et se comportèrent en tout avec une si grande mortification, qu’aucune ne voulut lever son voile; mais elles ne se découvraient le visage que le soir, lorsqu'elles étaient arrivées au gite, et retirées dans la chambre qui leur était destinée. Pendant qu'elles traversaient le jardin de Chevrinvilliers, où M°"° de Langlée et sa fille Catherine, fondatrices du futur monastère, les attendaient, la mère Marthe de la Visitation, fille de M. de Langlée, et déjà professe, croyant
avoir dans la maison de sa mère plus de liberté qu'ailleurs, voulut s'arrêter pour cueillir une fleur. Mais sa supérieure l'en émpècha par un signe, et lui dit qu'il ne fallait que passer. Elles arrivèrent à Montargis le jour de l’Exaltation de la sainte Croix ; et, le jour de la Présentation de Notre-Dame, elle donna l’habit à quatre sœurs, dont la première était la fille de M®° de Langlée, fondatrice du couvent.
Bientôt, sous sa direction, l'établissement fit de rapides progrès, et elle fut obligée de l’agrandir par de nouvelles acquisitions , à cause du grand nombre de pensionnaires et d’externes qui se présentaient. Elle avait un soin merveilleux de ses novices, et s’attachait à les bien connaître, pour savoir si elles étaient propres à la vie religieuse. Se défiant de ses lumières, elle était bien aise que les autres sœurs, ses compagnes, les exerçassent et lui en dissent leur pensée. Elle les dressait aux pratiques intérieures, aux observances régulières, aux fonctions de l'institut, à la mortification, à l'humilité et aux autres vertus, au travail et à l’économie, et jusqu'aux ouvrages délicats et d'adresse, disant que les Ursulines devaient
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tout savoir, pour être capables de bien servir Dieu et la religion.
Lorsqu'une nouvelle postulante prenait l'habit, ou faisait profession, elle éprouvait une sainte joie de voir s'augmenter ainsi la société dont elle faisait partie, et dont elle attendait tant d’heureux fruits Dour l’Église ; aussi ne manquait - elle jamais d'assister à la cérémonie, quelque malade ou faible qu'elle fût. Elle rendit ses religieuses de Montargis si habiles, si ménagères et si affectionnées à l'ouvrage, qu’avec tout le travail de la maison , elles firent en peu de temps des ornements pour leur chapelle et pour quelques autres communautés religieuses. Elle savait aussi acquérir et conserver des amis à son monastère, ét les chérissait tous , de quelque condition qu’ils fussent, sans rien sacrifier néanmoins de l'esprit religieux, ni de la sainte liberté où la religion doit se maintenir.
L'établissement de Montargis fut persécuté de son vivant, soit par les parents des filles qu’elle se croyait obligée de refuser, soit par ceux qui, n’estimant qüe les choses éclatantes, méprisaient une maison qui ne faisait encore
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que de commencer, soit enfin par le démon, qui, voyant avec dépit s'élever un monastère où Dieu était servi et honoré, chercha à y semer la zizanie. Mais, de quelque côté que vint l'orage, notre chère Mère ne se laissa point ébranler, et disait avec joie, quand on lui parlait de ces choses : « Mes sœurs, il y a lieu d'espérer que Notre-Seigneur sera glorifié dans cette maison, puisqu'il permet qu'elle soit persécutée dans ses commencements. »
Ce qui la toucha le plus, ce fut de voir les petits et lents progrès de cet établissement, les quatre premières années. Sa principale vertu pendant ce temps fut d'abandonner tout à Dieu et de modérer ses désirs, attendant les moments que le Père a en sa puissance. Mais, pour ne rien omettre de ce qui était en son pouvoir, elle chercha à intéresser à la prospérité du couvent saint Charles Borromée, pour qui elle avait une grande dévotion. Elle lui fit un vœu, et les effets montrèrent bientôt qu’elle
avait choisi un puissant protecteur; car, à par-
tir de ce moment, la maison prospéra, et la mère de Sainte-Croix la laissa , au bout de sept
ans , bien avancée.
L'humble supérieure , après avoir gouverné le monastère pendant six ans, avec une grande sagesse, résigna sa charge. Mais les sœurs ayant procédé sur-le-champ à l'élection, la choisirent à l’unanimité, et il lui fallut malgré elle continuer ses fonctions, qu’elle n'avait rempiies jusque-là que par commission. Il semblait que Dieu versait à pleines mains ses grâces sur cette petite famille, en considération d'une âme si zélée et si fidèle. Chacune deses filles courait avec ailégresse à la perfection, et il y avait entre elles une sainte émulation, qui les animaïit mutuellement au service de Dieu. Elle cherchait surtout à maintenir parmi ses filles la concorde et l'unité, et elle y réussit si bien, que sa communauté était reconnue, même par les personnes du dehors, comme un modèle sous ce rapport; et c'est là ce qui engagea plusieurs ecclésiastiques à conseiller aux âmes qu’ils dirigeaient, l'entrée dans cette demeure de paix et de charité.
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CHAPITRE IV
Des vertns de la mère de Belloy et de sa mort.
L'esprit d'oraison dont la mère de Sainte- Croix avait été animée dès sa jeunesse, pendant qu’elle était encore dans le monde, fut toujours dans la religion son soutien, sa consolation et sa force. Elle dérobait chaque nuit quelques heures au sommeil pour vaquer à la prière.
Comme la bouche parle de l'abondance du cœur, elle aimait à parler de Dieu, parce que son cœur était plein de lui; et l'on savait que rien ne lui plaisait que ce qui avait quelque rapport à lui. Les vains discours étaient tellement bannis de son monastère, que les récréations y étaient presque aussi utiles que l'oraison , tant les entretiens y étaient pieux et édifiants. Elle commur: ::t quatre ou cinq fois la semaine, et se confessait presque toujours auparavant, non par une vaine crainte ou par scrupule, mais parce que son amour pour Dieu
lui inspirait une douleur vive et sincère des moindres fautes, et que la délicatesse de sa conscience ne pouvait souffrir aucune souillure. Son refuge habituel était au pied du tabernacle : c'était là qu’elle trouvait la lu- " mière en ses incertitudes, la force en ses défaillances, et la joie dans les tristesses de son âme. eu
Son corps lui-même, maté par la pénitence, et discipliné par l’habitude de la mortification, participait à ces merveilleux effets. Lorsqu'elle avait la fièvre, ce qui lui arrivait souvent, et qu’elle était obligée d'aller se mettre au lit, comme elle avait coutume d’aller prier quelques instants devant le saint Sacrement avant de monter dans sa chambre, elle sortait presque toujours de l'église forte et parfaitement gué-
rie, de manière qu’elle pouvait suivre les exer- .
cices de la communauté. L'expérience qu'elle avait de ces effets lui faisait souvent refuser les remèdes, et elle disait en ces circonstances que Notre-Seigneur était le médecin des religieuses. Pendant quatorze ans, elle n'eut point d’autre livre que l’Imitation de Jésus-Christ; mais ensuite, étant conduite par des voies moins sen-
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sibles, elle eut besoin d'autres lectures. Elle proposait la sainte Vierge comme modèle à toutes ses religieuses, et les engageait À mettre leur pureté sous sa garde. Elle disait qu’une Ursuline devait tendre à l’oraison comme de son propre poids , et que celle qui ne prie que quand la cloche l’appelle, montre peu d’affection pour ce saint exercice. Elle n’aimait pas cependant que l’on manquât à son devoir pour faire quelque dévotion particulière; mais elle recommandait l'usage des oraisons jaculatoires, et une douce pensée de la présence de Dieu, sans prétendre aux degrés sublimes de la contemplation, et sans désirer des choses rares et relevées.
Elle affectionnait singulièrement son Ordre, et tout ce qui y avait quelque rapport, les vœux , les règles, les coutumes, l’habit et tont le reste. Elle répétait souvent qu'il ne fallait, pour être sainte, que bien observer la règle; et eile y était si attachée, qu'on la nommait une règle vivante. Quoiqu'elle fût pleine de charité pour ses filles, et qu'elle prévint tous
leurs besoins, elle était très-sévère pour tout
ce qui touchait l’accomplissement de la règle,
et ne laissait passer aucune faute sans la reprendre. La sujétion, qui est dure aux àmes lâches ,ui était si douce, que dans ses miladies, dès qu'elle avait pris les remèdes nécessaires, elle reprenait les observances de la règle, qui seules étaient capables de lui rendre ses forces. L'infirmière mit une fois, par
l'ordre du médecin, un petit pot au feu pour lui faire un bouillon rafraichissant. La mère l'ayant aperçu, le versa dans la marmite commune. Une autre fois, étant malade, elle avala à jeun une tasse d’eau tiède, qu'on lui présenta par méprise au lieu d’un bouillon, n° voulant pas rompre le silence.
C'était elle qui sonnait l’oraison du matin; et elle se chargea du réveil jusque dans les dernières années de sa vie. Elle ne pouvait souffrir dans une religieuse le soin excessif de la santé, et elle disait à ce propos que le soin de la santé nuit à la sainteté. Mais elle était convaincue que les supérieurs doivent veiller et pourvoir aux nécessités de ceux dont ils sont chargés. Elle le faisait si bien elle-même,
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malades. Elle peigna et habilla les pensionnaires jusqu'à sa dernière malauie. Elle mettait les mains à tous les travaux de la communauté, et disait que les supérieures étaient tenues de travailler tant qu’elles avaient la force, pour encourager et édifier les autres.
Quand on lui disait qu'elle avait été la première religieuse de son Ordré, elle répondait hüumblement : « Les premiers appelés sont les derniers payés. » On s’abstenait de la louer, pour lui épargner la peine qu’elle ressentait de tout éloge. De peur que l’on ne découvrit le don des larmes qu’elle avait reçu de Dieu , elle se cachaït le visage en priant, disant que le jour lui ôtait l'attention. Elle n’usait des commodités de la vie que selon la nécessité, et avec crainte : « Car, disait-elle, la nature en fait bien accroire quand on l’écoute un peu. » Elle était si chaste qu'elle n’eut jamais rien à confesser contre cette angélique vertu, comme elle le dit par occasion à une personne , sur la fin de sa vie. Aussi avait-elle une vigilance extrême pour garder ses sens. Un ecclésiastique lui disant dans un entretien qu'elle n'avait qu’à le regarder pour juger de sa franchise : « Mon-
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sieur, lui répondit-elle, vous seriez le premier homme que j'aurais regardé, depuis que Dieu m'a appelé à la sainte religion. » Son frère lui fit un jour reproche de ce qu’elle ne jetait pas seulement les yeux sur lui: « On ne parle pas des yeux, lui répondit-elle ; il suflit que je vous entende et que je vous réponde. » Elle estimait fort cette retenue des yeux, et disait que celle des premières Mères de l'Ordre avait dorié lieu à ce proverbe, que le voile des l’rsulines est la modestie; parce qu'au commerement elles n’avaient point de voile sur le visage en allant au parloir.
La sœur chargée de l'office lui fit une fois servir au réfectoire des fruits cuits, avec un peu de sucre. Elle les lui renvoya, et lui ordonna de les manger en présence des autres, pour la faire souvenir de ne lui plus rien apprêter de la sorte. Elle parlait de cette attention qu'on avait eue pour elle avec autant d’indignation qu'une autre aurait fait d'une injure. Quand on lui représentait que certaines choses lui pourraient nuire, elle répondait : « Ce qui est contraire à la santé est ordinairement bon pour la sainteté. Une religieuse doit rejeter
les flatt Vous a on s’ou terre. »
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les flatteries des personnes qui leur vont dire : Vous auriez besoin de ceci ou de cela. Quand on s'oublie soi-même, on trouve le paradis en terre. »
Dieu bénit la conduite de la mère de Sainte-
Croix par le don de discernement des esprits, | et par l’eflicacité qu’il donnait à ses paroles.
Elle pénétrait les cœurs, et fit plusieurs prédictions qui tenaient de la prophétie. Elle reconnut qu’une novice converse doutait de ses forces par pure tentation, et l'assura qu'elle persévèrerait, comme il arriva en effet. Elle insinuait facilement la crainte de Dieu, la ferveur, et l'esprit de simplicité dans ceux mêmes qui en étaient le plus éloignés. Nonobstant son zèle et son exactitude, elle ne gènait point les esprits, mais les entretenait dans une sainte liberté, désirant que l'on se portât à la vertu par amour et non par contrainte ; et elle suivait dans sa direction l'attrait de Dieu sur les âmes. Ses réprimandes encourageaient au lieu d'abattre, parce qu’elle y employait des paroles qui marquaient toujours de la tendresse, et même de l'estime. Ses filles croyaient qu elle voyait leur intérieur ; car aux unes elle disait e
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quelle sorte d’oraison elles avaient ; aux autres elle donnait inopinément des lectures à faire selon leurs besoins présents, quoiqu'elles ne les eussent découverts à personne. Parfois,
pendant l’oraison commune, quelques-unes se laissant aller aux distractions , elle leur faisait
un signe qui les portait à se remettre en la présence de Dieu. Plusieurs, en s’entretenant
avec elle, s’apercevaient qu'une lumière divine lui découvrait au fond de leur âme ce qu’elles ne connaissaient pas elles-mêmes.
Pendant qu’elle établissait le couvent d’Amiens, deux cousines qui y étaient en pension pleurant amèrement de ce que leurs parents les en retiraient , elle leur dit, en leur ouvrant la porte pour sortir : « Allez mes petits enfants; ne vous fâchez point : je vous donnerai un jour l’habit d’Ursulines. » La chose arriva en effet
six ans après à Crépy. Les dernières années de
sa vie, son zèle, un peu trop véhément parfois, s’adoucit; de sorte qu'elle devint beaucoup plus aimable encore qu’elle n’était auparavant, et ses compagnes la trouvaient tellement changée sous ce rapport, qu'ils pouvaient à peine la reconnaitre. Elle montrait un visage
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plus doux, et condescendait à tout ce que les sœurs désiraient. Elle était même devenue beaucoup plus facile à recevoir les soulagements qui lui étaient offerts. Il est vrai qu'il avait fallu pour cela recourir à l'autorité de l'évèque, qui, par intérêt pour sa santé, lui avait déclaré en présence de la communauté qu'il voulait qu'elle fût moins sévère pour elle.
Les vertus et les dons de Dieu qui brillaient en elle jetèrent un nouvel éclat la dernière année de sa vie; et comme si elle eût eu connaissance de sa mort prochaine, elle redoubla de ferveur, et ressentit un ardent désir de voir Dieu face à face. La surveille de l’Assomption, elle fut prise d’un frisson très-violent , et dit à sos filles, en se mettant au lit, qu’elle ne se relèverait plus , les priant de ne se point afliger. Elle leur donna tous les avis nécessaires, et prescrivit toutes les particularités de ses obsèques, ayant l'esprit si présent et si libre, qu'elle fit étudier les cérémonies de son enterrement autour de son hit, et sous ses yeux.
Car, comme il n'était encore mort personne au monastère, elle eraignaïit que ses sœurs ne fussent embarrassées. Elle fit une confession
générale; puis elle reçut le saint viatique à genoux sur son lit, et demeura en cette posture tant que le saint Sacrement fut dans sa chambre, faisant en sa présence sa profession de foi, et demandant pardon aux religieuses, qui fondaient en larmes.
Toute la ville de Montargis prit part à la peine des Ursulines en cette conjoncture ; et l'on y fit partout des prières pour la conservation de cette bonne Mère; mais le temps de son exil était accompli. Elle reçut l’Extrême- Onction le sixième jour de sa maladie. Le soir, au moment où on la croyait endormie, la sœur qui était auprès d'elle l'entendit prononcer plusieurs fois ces versets : Rendez gloire non à nous, Seigneur, non à nous, mais à votre nom. — O Dieu, venez à mon aide; Seigneur, hâtezvous de me secourir. Cette sœur, croyant apercevoir en elle quelque inquiétude , lui adressa quelques paroles d'encouragement. « Ma sœur, répondit-elle, je vous remercie; il faut combattre, car le démon fait tout ce qu'il peut. » Le lendemain, le médecin lui ayant dit qu’elle était à l'extrémité, elle en fut toute joyeuse, et, levant les yeux au ciel, elle dit d’une voix in-
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celle-ci la regardant, et l'appelant par son nom, lui dit: « À quoi pensez-vous? allez, allez, Notre-Seigneur y pourvoira. »
Elle employa le reste du temps en des aspirations pleines d'amour, recommandant en mourant la fidèle observance des règles, qu'elle confirma par ses derniers exemples. Enlin elle rendit l’esprit sans agonie, vers uae heure du matin, le 21 du mois d'août 1639, à l'âge de cinquante-six ans. Elle était d’une constitution à vivre plus longtemps, mais elle s'était exté- | nuée par ses austérités, et n'avait jamais pris soin de sa santé. Son visage parut doux et
modeste après sa mort, comme quand elle priait. Il garda cette expression pendant vingtquatre heures, après quoi il devint merveilleusement beau; ses. lèvres prirent une teinte vermeille comme du corail, et l'on voyait sortir de sa bouche une lumière en forme de
soleil, de la grandeur d’une hostie. Elle fut trois jours en cet état; après quoi elle commença à perdre peu à peu cette béauté et cette lumière. Quatre religieuses furent témoins de ce fait. On crut que cette splendeur, sortie de sa bouche après sa mort, était une récompense
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visible de ses bons discours, et de la sagesse avec laquelle elle avait réglé sa langue pendant sa vie. L’archevêque de Sens, Octave de Bellegarde, estimait tant la mère de Sainte-Croix, que, lorsqu'il la visitait, il disait à ses gens : « Allons au conseil, » et il s’entretenait avec elle deux et trois heures de suite. Il vint consoler les religieuses du couvent de Montargis, après la mort de cette bonne Mère : « Pleurez mes filles, leur dit-il, vous en avez juste sujet ; et moi aussi, j'ai en cette rencontre autant besoin de consolation que vous. »
Une religieuse de ce monastère, souffrant horriblement de la gravelle, eut la pensée d'invoquer la mère de Sainte-Croix , et de se mettre en même temps autour des reins la ceinture qui lui servait durant sa vie; elle en reçut aussitôt un notable soulagement, et ne souffrit presque plus dans la suite. Six ans et quatre mois après sa mort, les Ursulines de Montargis, changeantge maison, voulurent transporter les corps de leurs défuntes au cimetière préparé dans leur nouveau monastère. On trouva le cercueil de la mère de Sainte-Croix tout entier, bien qu’un autre de même bois, et
enterré depuis, fût pourri d'un côté. On en fit l'ouverture , et on trouva le corps entièrement couvert de ses habits, sans qu'ils fussent le moins du monde endommagés; les chairs du ‘ visage, des mains et des pieds étaient consumées. Il semble que Dieu avait préservé de la corruption ses vêtements, en récompense de la modestie avec laquelle cette vénérable mère avait conservé et caché son corps pendant sa vie. Aucune odeur n’en sortit alors, quoiqu’un autre corps enterré nroche de celui-ci, dans un cercueil de plomb, et depuis moins longtemps, sentit fort mauvais. La plupart des
religieuses touchèrent et baisèrent le corps de leur bonne mère ; puis on le recouvrit, et l’on fit un second enterrement, avec les mêmes cérémonies que le premier.
VIE
CHAPITRE I
Françoise établit à Bordeaux la Compagnie de Sainte- Ursule. — Ses épreuves. — Le cardinal de Sourdi: la protége.
Françoise de Cazères naquit à la Seurre, au diocèse de Bordeaux, de Louis de Cazères et de Peyronne de Guilhem. Ses parents étaient d'une condition médiocre, mais d’une grande piété ; et après avoir vécu tous les deux d'une manière exemplaire, ils moururent en saints, laissant aux enfants que Dieu leur avait donnés, ce qui vaut mieux que la fortune et la noblesse,
à savoir un riche héritage de vertus, et le bienfait d’une éducation vraiment chrétienne. Ils eurent un fils et quatre filles. Le premier embrassa la vie religieuse, et mourut saintement dans l’abbaye de la Seurre. Trois de leurs filles vécurent dans le mariage avec une grande édification, et l'une d'elles mourut en odeur de sainteté. Françoise était la troisième. Elle fut prévenue dès son enfance des bénédictions du Ciel, et faisait déjà pressentir dans un âge aussi tendre ce qu’elle devait être un jour. La prière était sa plus douce occupation , et elle y trouvait tant de charmes, qu’elle s’arrachait souvent à la compagnie et aux jeux des enfants de son âge, pour aller répandre en silence son âme devant Dieu , en société de son frère, qui partageait ses goûts, et annonçait comme elle les desseins particuliers de miséricorde que le Seigneur avait sur lui. Lorsqu'elle fut un peu plus grande, son cœur était si plein de l’amour de Dieu, et si pénétré de l'importance des vérités éternelles , qu'elle adressait à ses parents de petites exhortations si bien faites et si bien appropriées, qu'ils ne pouvaient s'empêcher d'admirer tant de sens et de piété dans une
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enfant de cet âge Elle était la joie de la famille : chacun la voulait avoir continuellement près de soi ; et déjà elle exerçait cette influence salutaire et secrète qui s'échappe d’une âme où l'Esprit-Saint réside, comme le parfum d'une fleur. Françoise avait un caractère naturellement gai, franc et ouvert, doux et courageux à la fois. Elle était bonne, affable et prévenante ; elle aimait à rendre service et à faire plaisir aux autres.
Les premiers mouvements qu'elle remarqua dans son âme, étant âgée d'environ douze ans, ce fut un amour si grand pour la virginité, que déjà elle pensait à se consacrer uniquement à Dieu, afin de suivre, avec les chœurs des vierges, l’Agneau sans tache partout où il va; et Dieu, par une grâce inappréciable, l’éleva à un tel degré de pureté, qu’en toute sa vie elle n’eut jamais une seule pensée contre cette | vertu. Une autre disposition qu'elle sentit alors, ef qui fut comme le premier germe de la vocation à laquelle Dieu Fl’appelait, c'était un plaisir et un goût tout particulier à enseigner les principes de notre foi aux autres petites filles. Elle assembiait toutes celles qu’elle pouvait ren-
contrer, pour leur apprendre à prier Dieu. Afin de les attirer, elle leur portait des fruits, et se privait même des choses qui lui étaient nécessaires pour les leur donner. Elle était également portée à la libéralité, et son plus grand plaisir était de faire du bien aux autres. Elle avait le cœur si noble et si généreux, que l'on pouvait déjà conjecturer que Dieu la destinait à entreprendre quelque chose de grand dans son Église.
Elle sentit le désir d'embrasser la vie religieuse avant même de savoir ce que c'était, la grâce prévenant ainsi la nature en elle. Sa résolution s’affermit avec l’âge ; elle chercha de bonne heure le moyen de servir Dieu dans l’état de virginité, qu’elle aimait si chèrement ; mais n'étant point aidée dans ce dessein, elle passa tout le temps de sa jeunesse près de sa mère, jusqu’à l’âge de vingt ans, pr'ant sans cesse Notre-Seigneur de lui enseigner ce qu’elle devait faire pour lui plaire et pour être religieuse. Quelques - unes de ses parentes, de grande vertu , allant à la campagne avec elle au temps des récoltes , aperçurent en elle les dispositions extraordinaires que Dieu y avait mises. Une
d’entre elles, M'° Goffreteau, eut la bonne pensée de l’amener en ville pour la remettre entre les mains de quelque bon directeur. Elle la recommanda à son confesseur ; celui-ci lui ayant fait faire une confession générale, eut par là occasion de connaître tout ce que la grâce avait déjà fait dans cette âme privilégiée. Voyant en elle un désir si ardent de la vie religieuse, il chercha à la diriger dans ce sens, et à lui ménager l’occasion de répondre à la vocation divine. Il lui fit donc à ce sujet des ouvertures ; mais comme le monastère où il lui proposa d'entrer n’était point celui où Dieu voulait qu'elle fût, elle s’excusa humblement, attendant que la Providence s'expliquât plus ‘ lairement à son égard.
M" Goffreteau trouva moyen de lui faire voir, par occasion, deux monastères très-anciens établis à Agen, pensant qu'elle y trouverait peut-être ce qu'elle cherchait depuis si longtemps. Elle y fut très-édifiée de la vie fervente qu’on y menait, mais elle ne sentit point le désir d’y rester, et comprit que ce n'était point là que Dieu la voulait. Lorsqu'elle fut de retour à Bordeaux , une dame de condition , qui mou-
rut plus tard en odeur de sainteté dans un cloître, lui proposa de la conduire elle-même chez les Carmélites de Paris , l’assurant qu'elle y serait très - bien reçue. Françoise fut touchée de cette proposition : mortifiée comme elle était, insatiable de jeñnes et de pénitences, elle se sentait fortement attirée par un genre de vie dont la mortification et l'austérité sont le caractère principal. Elle demanda du temps pour consulter Dieu dans l'oraison; et après avoir imploré dans la sainte communion les lumières divines dont elle avait besoin, pour prendre une décision de laquelle devait dépendre en grande partie son bonheur en cette vie et dans l’autre, elle alla remercier cette vertueuse dame, lui disant qu’elle croyait que Dieu voulait d’elle autre chose.
Les Pères Feuillants dirigeaient alors un grand nombre de femmes pieuses; et leur direction produisait les plus heureux fruits.
Françoise, attirée par la réputation de science et de sainteté de ces bons religieux, chercha parmi eux un confesseur qui pôt l'aider à marcher dans les voies de la perfection. Elle s’adressa à dom Jean-Jacques, depuis abbé
18 un des Feuillants. 11 vit bientôt tout le parti que mème Dieu pouvait tirer pour sa gloire de cette âme u’elle forte et généreuse. Il la regarda comme un uchée dépôt qu’il lui remettait entre les mains, et elle comprit toute l'étendue des obligations qu'il nces , lui imposait en le chargeant de sa direction. genre Il fut pour elle comme un ange gardien sur la é sont terre, s'appliquant avec un zèle merveilleux à î emps développer dans sa pénitente les pieux désirs et } après les belles vertus que la grâce y avait mises. | | pm les Dieu , qui dispose tout avec une merveilleuse DH pour harmonie pour l’accomplissement de ses des- | dé- seins ; inspira vers ce même temps au cardinal Fi cette de Sourdis, archevèque de Bordeaux , la pencette sée d'établir en sa ville une société de filles It que pour apprendre la doctrine chrétienne aux enfants, comme celles que saint Charles Borromée 8 un avait établies à Milan sous le nom de Sainteir di- Ursule. Ce saint prélat, dont le zèle pour la ruits gloire de Dieu et les intérêts de l’Église rappeience lait en France celui du grand archevêque de ercha Milan , et qui suivait avec une admirable docider à lité les inspirations de l'Esprit-Saint , se consacra à cette œuvre comme si elle eût été la
plus importante de son épiscopat. Il prit pour :
l'aider dans son dessein dom Jean-Jacques, confesseur de Françoise, et le chargea de lui trouver quelques filles pieuses et propres à enseigner la doctrine chrétienne aux enfants, Le Père, qui avait en main un sujet si convenable pour cet emploi, en fit la proposition à Françoise, sa pénitente. Celle -ci fut d'abord trèsétonnée du genre de vie où son confesseur la portait de la part de Dieu , et sentit une grande répugnance à entrer dans une société où la clôture ne devait point être observée.
La haute idée qu’elle avait de la régularité religieuse lui faisait envisager ce genre de vie comme quelque chose d’intermédiaire entre le cloitre et le monde ; et son ardente charité lui inspirait le désir de s’immoler entièrement à Dieu, et de briser jusqu'aux derniers liens qui pourraient encore l’attacher au monde. Cependant, comme elle ne cherchait en toutes choses que le bon plaisir de Dieu, et qu'elle avait d’ailleurs une grande défiance de soi-même, elle ne voulut point céder à ses premières impressions. Craignant de suivre plutôt le penchant de la nature que l'attrait de la grâce, elle eut recours à la prière, où elle cherchait
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té lui Aucune des propositions qui lui avaient été nent à faites jusque-là, ni aucun des essais qu’elle ns qui avait tentés n'avait pu fixer les désirs et les esepen- pérances de son cœur, quoique le genre de vie hoses des maisons religieuses où l’on avait cherché à avait la faire entrer fût en soi plus parfait, et sem-
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fait ou en ce qu'il permet. Et quoiqu'il y ait plaça parmi les diverses branches de la vie monas- se tr tique une perfection plus ou moins grande, tiste selon que les pratiques qu'on y observe sont sine ( plus ou moins propres à nous unir intimement de la à Dieu, il peut se faire qu'une forme, en soi cardi: moins parfaite, soit plus propre néanmoins à trois conduire certaines âmes à la perfection, parce spirit qu'elle est plus conforme à leurs inclinations, l'orai: et que Dieu les y appelle. | corps
Don Jean-Jacques permit à Françoise d'aller Æ donn: disposer ses parents au sacrifice que Dieu exi- contir geait d'elle. Ses paroles furent si efficaces, que, de cet malgré la peine qu’ils avaient de se séparer tresse
d'elle ; ils agréèrent ses raisons, et ne voulurent point s'opposer aux desseins de Dieu sur elle. Elle attira en même temps à la vie religieuse une de ses cousines, nommée Marie de Cazères, fille d'une très-grande capacité, et qui mourut comme une sainte, après avoir vécu longtemps dans la compagnie de Sainte-Ursule.
Françoise, avant de commencer l'œuvre à laquelle Dieu l’appelait, voulut s’y préparer par une longue retraite, où elle pût se former aux vertus de la vie religieuse. Son confesseur la
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plaça dans une petite maison à Libourne, où il se trouva le jour de la fête de saint Jean-Baptiste, afin de la mettre en retraite avec sa cousine et une autre vertueuse fille nommée Jeanne de la Mercerie. Il leur donna par l’ordre du cardinal de Sourdis un habit particulier. Ces trois filles firent pendant six mois les exercices spirituels, vivant comme des anges, pratiquant l’oraison, jeünant tous les jours, macérant leur corps par la haire et la discipline, qu’elles se donnaient jusqu'au sang, et gardant un silence continuel. Françoise était comme la supérieure de cette petite communauté, et elle était la maitresse des deux autres , moins encore par l’autorité qu’elle avait sur elles, que par le degré de vertu où Dieu l'avait élevée , et par l'influence salutaire des exemples qu'elle leur donnait.
Elles se soumettaient entièrement à sa conduite, admirant comment elle pouvait supporter tant de veilles et de mortifications , et une oraison aussi assidue. Dom Jean-Jacques allait une fois au moins tous les quinze jours à Libourne, afin de fortifier dans la vertu ces bonnes filles, de les assister de ses conseils, de se faire rendre compte du fruit de leurs
méditations, et pour conférer avec Françoise sur les lumières qu’elle recevait de Dieu relativement à l'institut qu’elle devait fonder. Elle lui communiquait fidèlement tous les mouvements que le Saint-Esprit lui donnait pour cette fin. Dieu , trouvant en elle une correspondance si fidèle à sa grâce, ne mit point de bornes à ses dons, et la combla de faveurs toutes spéciales. Sa foi devint si vive, et elle concut une si grande estime des vérités qu’elle nous
enseigne, que son esprit en fut tout illuminé:
etelle vit déjà , par une lumière surnaturelle, les difficultés et les obstacles qu’elle devait rencontrer dans son entreprise. Elle s’affermit avec cela tellement dans l'espérance, que jamais, depuis, sa confiance en la bonté divine ne fut ébranlée un seul instant. Son cœur enfin devint tellement embrasé de la charité, qu'elle conçut un vif désir de donner sa vie pour Jésus-Christ. Elle aurait voulu passer chez les infidèles , afin de s'y consacrer à leur instruction , espérant trouver ainsi l'occasion d’y cueillir la palme du martyre. Elle avait une dévotion singulière à la passion de Notre-Seigneur ; elle la méditait continuellement , et s'appliquait en toute chose
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à former en elle l’image de Jésus crucific: vst pour cela qu'elle prit le nom de la Croix , youlant se rappeler de cette manière l'obligation qu’elle avait de mourir crucifiée avec Jésus- Christ. |
Le cardinal de Sourdis invita Françoise à venir à Bordeaux pour la fête de saint André. Il chargea en même temps dom Jean-Jacques son confesseur de chercher une maison où elle pôt s'établir avec ses compagnes, sous le titre de Collége des Vierges de la doctrine chrétienne. Mais ce bon Père étant pressé de partir pour aller prêcher l’Avent dans quelque lieu, remit l'affaire entre les mains d’une dame trèspieuse, qui, ne comprenant pas bien ce qu'on voulait faire, loua près du Puits-Paulin une pauvre maison qui semblait plutôt une étable. La veille de saint André, Françoise et sa cousine arrivèrent à Bordeaux vers le soir : elles demandèrent où était le logis qu’on leur avait préparé, et eurent beaucoup de peine à le trouver. Enfin, après avoir longtemps cherché, elles arrivèrent à cette pauvre demeure, qui rappelait si bien l'étable de Bethléem. Elles trouvèrent à l'entrée une chambre pleine de paille sale et pourrie,
qui leur venait jusqu’à mi-jambe ; il y avait en haut une autre chambre à peu près dans le même état, dont le plancher était tout percé, et le toit entr'ouvert. Françoise, à cette vue, se rappela l’étable et la crèche où était né notre divin Sauveur; elle se mit à genoux pour adorer le mystère de l’Incarnation, et pour produire des actes de conformité à notre Seigneur Jésus-Christ. Elle consola sa cousine, qui pleurait de se voir en un lieu si misérable ; et elles se disposèrent à passer la nuit dans ce logement, après l'avoir nettoyé du mieux qu'elles purent. Mais une vertueuse dame, ayant appris leur détresse, les mena chez elle jusqu’à ce qu'on eût pris des arrangements plus convenables. Le lendemain, le cardinal leur fit dire de venir faire leurs dévotions à l’église Saint-André. Pendant qu'elles assistaient au sermon, plusieurs personnes, poussées par une malice vraiment diabolique, prirent plaisir à leur enfoncer des épingles dans les épaules ; et voyant qu'elles ne trahissaient aucun signe de douleur, elles prirent pour de l'insensibilité leur courage et leur patience, et les tournèrent en dérision. Ce jeu cruel et impie fut renouvelé
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souvent à leur égard dans les mèmes circonstances. Lorsqu’elles allaient à l’église, couvertes d’un voile, contre la coutume du pays, le peuple, étonné de cette nouveauté, les accompagnait de ses huées et de ses railleries : car le monde, fidèle à la direction et à l'esprit qu'il reçoit de celui qui a été constitué prince de ce monde, a un instinct secret et sûr en même temps, qui le guide dans l'appréciation des personnes et des choses. Il voit, ou plutôt il sent au premier abord, ce qui est de Dieu, ou ce qui est contre lui. Dans le premier cas il s'irrite, et poursuit de sa haine et de ses malédictions l’œuvre divine : drns le second, au contraire , il favorise de tout son pouvoir ce qui va si bien à ses goûts , et les choses semblent se faire d’elles-mêmes.
Le pauvre logis de ces bonnes filles devint bientôt un vrai paradis, non-seulement pour elles, mais encore pour tous ceux qui venaient les visiter. Tous, en effet, y sentaient un attrait si vif de Dieu et des choses divines , qu'ils ne pouvaient s'empêcher de confesser que Notre-Seigneur avait mis là quelque bénédiction particulière. Le cardinal, dès qu’il sut que
Françoise et sa cousine étaient installées dans leur nouvelle maison, alla les voir et les hénir. Il se dérobait souvent à ses occupations, pour aller conférer avec Françoise sur les moyens de . former et d’accroitre cet institut. Il prenait plaisir à interroger les enfants que ces saintes filles avaient réunies autour d'elles, sur le catéchisme et les autres choses qu'on leur apprenait. Françoise, occupée presque tout le jour à faire l’école aux petites filles, veillait une grande partie de la nuit pour prier, et pour écrire les règles et les constitutions que Dieu lui inspirait. Elle jeûnait tous les jours au pain et à l’eau, prenait chaque jour la discipline, et couchaït sur des sarments de vigne. Comme le toit de sa chambre était en très-mauvais état, la neige tombaït quelquefois sur son lit avec une telle abondance, qu'il en était tout couvert : elle donnait alors sa couverture à la religieuse qui couchait dans la même chambre qu'elle, afin de la garantir un peu de la neige, s’oubliant toujours elle-même, à la manière des saints, pour ne songer qu'aux autres.
Dieu, qui semble prendre à tâche d’éprouver en toute. manières ceux qu'il aime, envoya à
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Françoise une nouvelle mortification, qui aurait été extrêmement sensible pour toute autre, mais qui lui donna au contraire sujet de le bénir et d'adorer sa providence. Le maître du +’ pauvre logis qu'elle habitait, craignant de ! 4
n'être pas payé, profita un jour du moment a
où elle était à la messe, pour mettre dehors : tout le mobilier, qui consistait seulement en | quelques bancs servant aux enfants pendant les classes , et quelque vaisselle de terre. Mais une personne charitable parvint à l’apaiser, et le décida à rendre aux bonnes sœurs les meubles qu'il avait voulu leur ôter. Françoise se mit en prière; et à l'instant même un jeune homme frappant à la porte la demanda, et lui mit en main douze écus. Elle le pria de lui dire qui il était, maïs il n’y voulut point consentir, et lui dit de remercier Dieu; après quoi il sortit sans qu'on entendit jamais parler de lui. Françoise resta toujours persuadée que c’était,un ange que Dieu lui avait envoyé dans cette extrémité. Elle employa cet argent à payer une partie de son loyer, et à orner une petite chapelle qu'elle fit dresser, pour y mener prier les
dames pieuses qui venaient la voir. Une autre 9°
fois, les deux bonnes sœurs n'ayant point de pain, et s'étant mises eu prière à l'heure du repas, un jeune homme d'une beauté angélique leur apporta du pain blanc d'un goût délicieux,
2 pour toute une semaine, et se retira comme le premier, sans dire qui il était.
Malgré l'état de dénûment où se trouvait la petite communauté, la sainteté de Françoise, la bonne odeur de ses vertus, et la sagesse de sa direction, attirèrent plusieurs âmes fortes et généreuses, qui vinrent se ranger sous sa conduite. Parmi elles se trouvèrent deux sœurs
appartenant à une famille considérable. Leurs
parents, irrités du parti qu'elles avaient pris, ne purent pardonner à Françoise de les avoir reçues sans leur consentement, et de leur avoir coupé les cheveux, comme elles l’avaient demandé elles-mêmes, voulant par là s'ôter même la tentation de retourner dans le monde. Elle avait, au reste, pris en cette circonstance l'avis du cardinal, qui lui avait promis de se charger de cette affaire, et de protéger les deux novices, si l’on essayait de les arracher du couvent. La famille, après avoir, par dénit et par vengeance, semé mille bruits injurieux contre Française,
pint de eure du igélique licieux, mme le
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résolut enfin d'employer la violence, et, brisant les portes de la maison, tenta d’arracher les deux novices de ce saint asile. Françoise les fit mettre à genoux au pied du crucifix, dans un coin de la chambre, lequel servait d'oratoire, et n’était séparé que par des planches, et elle releva leur courage, en les exhortant à ne pas faiblir dans une conjoncture si délicate. Puis, se mettant en oraison devant elles, les bras en croix , elle pria Dieu de les délivrer du danger qui les menaçait. Sa prière fut exaucée ; car ceux qui les cherchaient ne les virent point, quoiqu'il ne fût pas difficile de les trouver, et ils se retirèrent sans avoir accompli leur dessein. N'ayant pu réussir par la force, la mère de ces jeunes filles intenta un procès à Françoise devant le parlement de Bordeaux, et le bruit de cette affaire se répandit bientôt dans tout le royaume. Non contenie d’avoir recours aux tribunaux, la famille chercha encore à intéresser le public en sa faveur, en répandant les bruits les plus calomnieux sur Françoise, et sur le pieux cardinal de Sourdis, qui était le modèle de l’épiscopat français à cette époque. Le parlement, en attendant que
le procès füt terminé, ordonna que les deux novices fussent rendues à leur famille. Françoise en ressentit une peine extrême, car elle était convaincue que leur vocation avait tous les caractères d’une vocation divine. Un jour qu'elle était allée les voir, elle rencontra leur mère, qui l’aborda en lui donnant un soufllet. Se rappelant en ce moment le conseil de Notre- Seigneur, elle souffrit sans se plaindre cet affront, se trouvant trop heureuse d'avoir un trait de ressemblance de plus avec son Sauveur. Le parlement décida que les deux jeunes filles seraient placées dans un Ordre approuvé, qu'elles choisirent elles mêmes, plutôt que de retourner dans le monde. Dieu cependant consola sa servante au milieu de ces épreuves si pénibles pour elle, en lui envoyant d’autres novices, qui, sans se laisser arrêter par les calomnies qu'on avait cherché à répandre contre le nouvel institut, vinrent se placer sous sa direction. Une dame, entre autres, de l’illustre maison d’Albret, étant venue voir Françoise, celle-ci la mena dans sa petite chapelle; et là elle lui parla des choses de Dieu avec tant de force et d’onction, que cette dame, se jetant à
s deux Franar elle it tous n jour ra leur Jufflet.
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son cou, lui déclara qu'elle voulait s'attacher à elle et mourir Ursuline. Une de ses cousines, touchée de son exemple, et encouragée par ses discours, imita sa résolution, et demanda comme elle à entrer dans la petite communauté.
Le cardinal de Sourdis, désirant de voir l'institut des Ursulines se propager dans son diocèse, publia en sa faveur une lettre pastorale, où il le recommandait de tout son pouvoir. Mais tout semblait conspirer contre lui; pendant que le monde, d’un côté, le poursuivait de sa haine, de son mépris et de ses calomnies, les hommes les plus pieux, soit parmi les laïques, soit parmi le clergé, regardaient comme impossible cette œuvre, et n'en voulaient point entendre parler. Un seul, le P. Carrière, Jésuite, contre le sentiment de
tous les autres, en conçut une opinion si favorable, et reçut de Dieu des lumières si abondantes pour la direction des âmes dont il voulait se servir pour sa gloire en cet Ordre, qu'il allait souvent visiter la communauté naissante , et donnait aux bonnes sœurs des heures entières, lorsque sa charge le lui permettait,
écoutant les communications qu'elles avaient à lui faire sur ce qui se passait en leur intérieur, éprouvant de temps en temps leur vertu par quelques mortifications. I1 ne pouvait assez admirer l’humilité de Françoise, et le haut degré de contemplation où Dieu l'avait élevée.
Le P. Lignas, Récollet, lui était aussi trèsaffectionné, et avait reçu de Dieu de grandes lumières sur l'excellence de l'institut qu'elle voulait fonder. Il confessait, dans l’absence de dom Jean-Jacques, la petite communauté et les enfants qui y venaient à l'école. Il entretint Françoise dans cet esprit d'austérité vers lequel elle se sentait portée; et, sous sa conduite , elle se livra à des pénitences corporelles plus rudes encore que celles qu’elle avait pratiquées jusque-là.
Au bout de deux ans, la communauté étant devenue plus nox..breuse, se trouva trop à l'étroit dans la petite maison qu’elle habitait. On en acheta une autre plns grande et plus commode, et le crédit du cardinal fut extrêmement utile à Françoise e: cette négociation. Dès qu'elle y fut établie ave: ses sœurs, elle prit toutes les dispositions qu’e:.'ge un» monastère
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régulier. Elle remit ensu''e au cardinal les constitutions que jieu lui avait inspirées, pour qu'il les revit et leur donnât son approbation. Toutes les sœurs s’y soumirent de nouveau, et s'engagèrent, par les quatre vœux simples de pauvreté, de chasteté, d'ohéissunce et de stabilité, dans la compagnie us vicrges de la doctrine chrétienne, dites de Sainte-Ursule. Françoise prit pour :ccau de la communauté un lis entre les épines , et il est devenu le sceau de l'Ordre tout entier. Elle voulut marquer par ce symbole de pureté et de mortification les vertus que les Ursulines doivent pratiquer pardessus toutes les autres; et la position de la croix sur le lis renferme encore un mystère, et signifie que, dans la compagnie de Sainte- Ursule, les lis fleurissent sous la croix.
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CHAPITRE II
Françoise fonde une association de dames pieuses à Bordeaux et dans plusieurs autres villes du diocèse. — Ses vertus. — Le supérieur de la compagnie est guéri miraculeusement par ses prières. — Elle tombe malade ellemême. — Sa guérison miraculeuse,
Françoise pratiquait si exactement les règles
qu'elle avait dressées elle-même, qu'elle était pour tout le reste de la communauté une règle vivante. Elle songea. bientôt à étendre son institut. Il était juste qu’elle commençât par le diocèse de Bordeaux, où la protection du cardinal lui assurait d’avance une ample moisson pour son zèle. Cédant à ses désirs, elle fonda des maisons à Libourne, à Bourg et à Saint- Macaire. Elle eut toujours une affection particulière pour celle de Libourne, parce que c’est là qu’elle s'était disposée à la vie religieuse, et qu’elle avait reçu de Dieu des grâces singulières. Elle y trouva d’ailleurs de grandes dispositions au bien, par les soins
s à Bore. — Ses éri miralade elle-
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de la mère de la Mercerie, qu'elle y avait laissée , lorsqu'elle fonda sa première maison à Bordeaux.
Elle établit encore avec le bon plaisir du cardinal, dans les villes où elle avait fondé des monastères , une congrégation formée des dames les plus pieuses , et dont le but était de: s'encourager mutuellement à la vertu et aux bonnes œuvres, d’aller visiter les pauvres, les malades et les prisonniers. Bientôt un grand nombre de dames de condition demandèrent à y être admises. Elles s’assemblaient un jour de la semaine dans une chambre qui leur était destinée; et la mère de la Croix leur faisait alors une conférence spirituelle. Elle leur parlait avec tant de ferveur, qu'elle leur communiquait le feu dont elle était elle-même consumée : de sorte que souvent il fallait leur apporter des disciplines, pour contenter le désir qu’elles avaient de pratiquer la mortification, qu'on venait de leur recommander avec tant d’ardeur.
En ce même temps, Dieu inspira à une vertueuse fille de Toulouse la pensée d'établir en cette ville l'institut de Sainte -Ursule, mais avec des règles différentes en quelques points
ge
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de celles que la mère de la Croix avait données
à ses communautés. Dom Jean-Jacques désira que les deux institutrices conférassent entre elles de leur pieux dessein, espérant que la mère de la Croix, qui avait déjà fait des vœux, et était de plus très-avancée dans les voies de la perfection, pourrait aider l’autre, qui n'avait pas poussé si avant la formation de son institut. Elle alla donc à Toulouse par l’ordre du cardinal, et ces deux saintes âmes se lièrent d'une amitié très-étroite, et traitèrent des moyens et de la fin de l'institut qu’elles méditaient, avec tant d'humilité, de déférence et de simplicité, que chacune semblait regarder l’autre comme sa maîtresse et sa supérieure.
La mère de la Croix voulut profiter du temps qu'elle était absente de Bordeaux , pour faire les exercices spirituels sous la direction du P. Margerie, supérieur des Pères de la Doctrine chrétienne. Elle se tint renfermée pendant dix jours dans une oraison continuelle, rendant compte chaque jour à son directeur de tous ses mouvements intérieurs. Elle lui demandait sans cesse quelques nouvelles pénitences ; et avant d'entrer en retraite , elle avait
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stipulé qu'on la traiterait comme une simple postulante, ce qui fut très-fidèlement observé. Le P. Margerie lui ordonna une fois d'aller passer tout un jour dans un cachot obscur, où il y avait une telle quantité de puces , que personne n’y pouvait demeurer un moment, et de s’y tenir tout le jour les mains jointes, sans bouger ni se toucher. Elle fit exactement ce qui lui avait été commandé, se trouvant heureuse de souffrir par obéissance cette incommodité; et quoique, dès le premier instant qu'elle fut en ce réduit, elle se vit les mains et le visage couverts de puces, elle ne fit pas le moindre mouvement pour les chasser, ni pour apaiser les démangeaisons que lui causaient leurs piqûres. Mais Dieu récompensa son ohéissance et sa mortification : car au bout de quelques instants, elle eut un ravissement qui dura tout le jour, et dans lequel il lui découvrit des secrets admirables, tant sur la conduite qu’il voulait tenir à son égard , que sur les destinées futures de son Ordre, dont elle vit clairement dans une lumière céleste les progrès. Elle vit aussi le grand nombre d âmes
qui se sauveraient dans cette compagnie, ce
qui remplit son âme d’une extrême consolation. Elle vit tout cela d’une manière si claire, et avec une telle certitude, qu’elle ne put douter que cette vision ne vint de Dieu. C’est ce qu'elle confia à l’une de ses filles, en qui elle voulait verser pour ainsi dire l'esprit de la société qu’elle avait fondée. Ce fut dans ce même cachot que Dieu l’assura qu’elle obtiendrait du pape la confirmation de son Ordre.
Cependant, la sœur qui avait accompagné Françoise de la Croix dans son voyage, et qui l’aimait comme sa mère, souffrait beaucoup de | la savoir en ce cachot. Elle allait pleurer à la porte, et priait qu’on la fit sortir; ce qu’elle obtint vers le soir. On la trouva le visage et les mains marqués des piqûres qu'elle avait reçues, et dans un état qui fit pitié à tout le monde; mais pour elle , elle était dans une jubilation intérieure dont le reflet parut jusque sur ses traits. Quoiqu'elle fût fort retenue à parler des choses singulières qui se passaient en son âme, elle rendit cependant compte à son directeur des lumières et des visions dont Dieu l’avait favorisée dans ce jour; et celui-ci admira à la fois sa patience, et les opérations
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merveilleuses que Dieu produisait en elle. Elle laissa à Toulouse une haute idée de sa sainteté ; et lorsqu'elle partit, ce fut un véritable deuil pour la maison qu'elle avait tant édifiée par ses vertus.
Françoise revint à Bordenux, où ses chères filles l’attendaient avec une grande impatience; et son retour fut une fête pour la communauté. Elle amenaït avec elle une petite fille de dix ans, nièce de dom Jean-Jacques, et qui semblait un ange d’innocence et de candeur. Sa mère l'avait donnée à Dieu par les mains de Françoise ; et Dieu agréa son sacrifice : car cette enfant devint un des sujets les plus précieux de la compagnie , et conserva jusqu’à la mort son innocence baptismale. Françoise, l’esprit et le cœur encore tout pleins des lumières qu’elle avait reçues dans le cachot où Dieu l'avait visitée, et croyant qu’elle ne les avait point reçues pour elle seule, mais qu’elle devait chercher à les communiquer à ses filles , afin de contribuer
ainsi à former l'esprit de l'Ordre qu’elle voulait fonder, prit chacune des religieuses en particulier pour lui confier en secret ce qu’elle avait appris dans son ravissement, et elle s’imposa
dès lors la loi d'en faire autant après chaque fondation nouvelle qu'elle ferait.
La petite compagnie prenait tous les jours de plus en plus la forme d’une véritable religion, selon l’exemplaire qui avait été montré à Françoise. Elle fit part su P. Jean-Jacques des lumières qu’elle avait reçues, et de la résolution où elle était d'établir la clôture dans
ses communautés. Dom Jean-Jacques ne partagea point ses idées à cet égard : il était persuadé que la clôture n’était point en rapport avec le but que se proposent les Ursulines ; que celles-ci étant cloîtrées ne pourraient plus
aller enseigner dans les maisons la doctrine chrétienne, et qu’elles seraient de cette manière privées de l'an des moyens les plus effcaces pour faire le bien. Maïs Françoise, qui connaissait très-clairement la volonté divine à cet égard , fut inébranlable dans sa résolution. Le Père, de son côté, persista dans son opinion, et déclara à Françoise qu'il la laissait suivre ses lumières , et que pour lui il suivrait les siennes. I1 choisit donc entre ses pénitentes trois filles qu’il trouva disposées à lui obéir, et leur donna des règlements, voulant établir
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par elles les fondements d’une société religieuse telle qu'il la concevait. Il se donna beaucoup de peines pour former l'esprit et le cœur de ces jeunes filles; pendant trois semaines il leur ñt chaque jour une conférence, afin de bien leur inculquer les principes et la direction qu’il jugeait convenables ; mais il s'aperçut bientôt que l'esprit de Dieu n'était point là, et que les lumières qu'avait reçues la mère de ia Croix étaient plus sûres que les siennes. Il renonça donc à son entreprise, et revint à la mère de la Croix plus résolu que jamais à se dévouer à son œuvre.
Françoise, avec l'avis de ce bon Père, voulant établir dans sa maison un ordre exact pour la conduite spirituelle et les confessions, demanda au cardinal de lui donner pour directeur un prêtre séculier, qui fût en même temps supérieur des trois maisons établies dans le diocèse de Bordeaux. Le cardinal choisit pour cet office l’abbé de l’Hurbe, chanoine de la métropole, archidiacre de Blaye et son vicaire général. C’était un homme vertueux et d'excellentes intentions, mais qui n'avait aucune des qualités requises pour diriger une
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communauté de religieuses. Il avait même pour toutes les religieuses en général une espèce de dédain, qu’il ne craignait point de manifester dès qu'il en trouvait l’occasion.
Il n’avait accepté qu'à contre-cœur, et par obéissance, les fonctions dont le cardinal l'avait chargé. Les bonnes religieuses, qui connaissaient ses dispositions, furent consternées du choix qu’avait fait l’archevèque, et elles ne s’adressaient à lui qu'en tremblant. Il prenait, du reste, assez légèrement la charge qui lui avait été confiée, et ne se donnait pas beaucoup de peine pour la remplir. Bien souvent, lorsqu'il passait à cheval dans la rue où était situé le couvent, il se contentait de frapper à la porte avec sa cravache, sans descendre, et demandait seulement à la portière comment les choses allaient au monastère. La mère de la Croix connaissait seule les desseins secrets de Dieu dans le choix de ce prêtre. Éclairée de cette lumière surnaturelle qu’il donne quelquefois aux âmes qui s'appliquent uniquement à le connaître et à l'aimer, elle voyait déjà en esprit le changement qu’il devait opérer dans le cœur de cet homme; et, quand on venait lui dire qu'il
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s'était contenté de demander des nouvelles de la maison, sans se donner la peine de descendre de cheval , elle répondait en souriant : : « Soyez tranquille, il ne viendra pas toujours ainsi. » Il ne tarda pas en effet à ressentir les influences salutaires qui s’exhalent comme un parfum de l’âme des saints. Ces rapports fréquents avec la ccinmunauté fervente dont il était le supérieur, le spectacle des vertus qu'il avait sous les yeux, eurent bientôt dissipé les préjugés dont son esprit était imbu; et il ne tarda pas à s’apercevoir que les idées dfavorables qu’il s'était faites jusque-là des communautés de femmes en général, n'avaient aucun fondement. Pendant qu'il dirigeait la communauté de Bordeaux , dont il était le Père spirituel, Françoise de la Croix l’introduisait et le dirigeait lui-même dans les voies de la perfection, qu'il avait ignorées jusqu'alors ; et elle devint ainsi à son insu comme sa mère spirituelle. Elle l’initia aux secrets et aux douceurs de l’oraison, et d’un prêtre bon et vertueux, mais d’une vertu commune, elle en fit un homme d’oraison et de haute vertu.
Il y avait à peine deux ans qu'il dirigeait la Il, 10
communauté de Bordeaux, lorsqu'il fut attaqué d’une fluxion de poitrine qui le réduisit à la dernière extrémité. Les médecins étaient persuadés qu'il n'y avait aucun remède, et lui-même, convaincu que sa dernière heure était arrivée, avait déjà fait son sacrifice avec une résignation toute chrétienne. Mais la mère de la Croix lui écrivit d'avoir confiance, lui assurant qu’il ne mourrait pas de cette maladie, et que Dieu voulait se servir de lui pour l'accomplissement de ses desseins. La fièvre le quitta en effet, les crachements de
sang cessèrent, et son état s’améliora d’une |
manière sensible, sans que toutefois il fût entièrement guéri : car il garda de sa maladie une grande faiblesse; et la fièvre, avec
d’autres symptômes plus inquiétants encore, D
le reprenait de temps en temps. Françoise ne cessait de prier, et de faire prier pour lui; et c’est sans doute à l'efficacité de ses prières qu'il dut la faveur siugulière dont Dieu l'honora. Un soir, en effet, entre huit et neuf heures, comme il était au lit, seul dans sa chambre, et qu’il priait Dieu, il vit au pied de son lit, au milieu d’une grande clarté,
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une femme d’une beauté merveilleuse. A cette vue , il fut saisi d’une grande frayeur, et, se jetant à genoux, il entendit une voix intérieure qui lui dit que c'était sainte Ursule qui venait le visiter. « Je vous salue, lui ditil; que Dieu demande-t-il de ce misérable pécheur? — Que tu serves mes filles jusqu'à la fin de tes jours. — J'adore, dit-il, la volonté de Dieu. » Après quoi la vision disparut , et il resta parfaitement guéri. Il raconta lui-même le fait à ia mère de la Croix, et après sa mort le P. Hyachithe, Récollet, homme d'une sainte vie, qui était son confesseur, confirma le fait, et assura que la vision était très- véritable. Tels furent les fruits de la sainte intimité qui s'établit entre l'abbé de l’Hurbe et la mère de la Croix. Le premier confessait lui-même en toute rencontre qu'il devait tout à celle-ci, et que c'était elle qui lui avait fait connaître et goûter le don de Dieu.
L'année suivante, en 1614, Françoise fut prise d'une fièvre maligne, accompagnée de symptômes très - dangereux, de sorte que les médecins jugèrent la maladie mortelle. Elle l’avait gagnée par un excès de charité envers
une novice attaquée du même mal, et qui avait une telle affection pour elle, qu’elle la voulait sans cesse avoir près de soi pour reposer sa tête entre ses bras. Et comme, en l’état de maladie où elle était, elle n'était pas en disposition de se mortifier, dès que la Mère était absente, elle la redemandait aussitôt. Françoise, qui faisait bâtir alors l'église du couvent et la maison de l’aumônier, était occupée à surveiller les ouvriers par une chaleur excessive; de sorte que, obligée sans cesse d'aller des cours à l'infirmerie, et de l'infirmerie aux cours, et inquiète outre cela de l’état de sa chère malade , elle iinit par succomber à l'excès de ses fatigues. et fut retenue au lit pendant un mois par une fièvre violente et continue. Persuadée qu'elle allait paraître devant Dieu , elle se prépara avec un grand soin à cet acte suprême, qui doit décider de notre sort éternel. Elle déclara à M. de l’Hurbe qu’elle mourrait le jour de l’Ascension, qui devait arriver dans quelques jours. Ses filles, consternées à cette nouvelle, eurent recours à la prière, et engagèrent à cet effet dans une sainte ‘conspiration contre le Ciel toutes les communautés reli-
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gieuses de la ville. Persuadées que nulle prière ne serait plus efficace auprès de Dieu que celles de leur digne Mère elle-mème , elles allèrent la trouver, et la conjurèrent de faire la demande que fit saint Martin sur le point de mourir, et de prier Dieu de la laisser sur la terre si sa présence leur était encore nécessaire.
L'aumônier, en lui portant le saint Viatique, lui commanda, en vertu de la sainte obéissance, de demander à Dieu la prolongation de sa vie. Il ne fallait pas moins qu’un ordre exprès pour lui arracher un acte qui coùûtait tant à son cœur : car, pressée comme saint Paul du désir de mourir pour aller se réunir à Celui qu’elle aimait uniquement , elle ne pouvait se résigner qu'avec peine à rester encore quelque temps sur cette terre. Mais enfin il fallut obéir, et Dieu lui octroya sa demande, moins pour elle que pour ses chères filles, auxquelles elle était encore si nécessaire. Elles ne doutèrent pas qu'elle n’eût appris par révélation qu'elle devait mourir le jour de l’Ascension, et qu'elle n'eùt retardé le jour de sa mort par la prière que son confesseur l'avait obligée de faire à Dieu. L'une d’elles osa lui demander un jour
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ce qu'il en était. Françoise par la manière évasive dont elle répondit, montra bien que la chose était vraie.
Dès qu'elle fut complétement rétablie, se croyant plus obligée que jamais à consacrer à Dieu la vie qu'il venait de lui rendre, elle s’adonna avec une nouvelle ardeur à la pratique de toutes les vertus, et surtout de la mortification, pour laquelle Dieu lui avait donné un attrait particulier. Elle voulait d'ailleurs faire payer à son corps les ménagements dont on l'avait contrainte d’user envers lui pendant sa maladie. Avec cette ardeur et cette générosité qui sont propres aux grandes âmes , et surtout aux saints, elle sembla ne plus tenir aucun compte des besoins de ce corps, qu’elle regardait comme une prison, et auquel elle ne pouvait pardonner de la retenir captive et éloignée de son bien-aimé. Elle se multipliait, en quelque sorte, pour suffire à tous les devoirs de sa charge: assistant au chœur avec la ferveur d’une novice, dirigeant les constructions du monastère, et surveillant les ouvriers avec la sagesse d’un architecte; recevant avec une patience et une charité merveilleuse les commu-
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nications de ses filles, soutenant les faibles, encourageant les timides , et les dirigeant toutes avec une prudence et une science des voies de Dieu que l'on ne pouvait assez admirer. Les occupations du dehors, et les distractions qui en sont inséparables, ne diminuaient en rien sa ferveur dans la prière; et son union intime avec Dieu , d’un autre côté, lui laissait toute la liberté d'esprit nécessaire pour s'occuper des choses qui concernaient les besoins temporels de la communauté.
Son amour de l’abjection allait toujours croissant en son âme, et elle ne savait qu’inventer pour imiter les humiliations de son Sauveur.
La veille des fêtes pour lesquelles elle avait une dévotion particulière, elle avait coutume d'aller au chœur ou au réfectoire la tête et les pieds nus, la haire sur le corps, et couverte de l'habit de pénitente, une corde au cou et un cierge allumé à la main. Elle faisait en cet état le tour du chœur à genoux, puis se prosternait, demandant pardon à la communauté tout entière; après quoi elle se donnait la discipline avec une grande ferveur. Elle faisait la mème chose toutes les fois qu’elle voulait im-
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plorer la miséricorde divine pour les nécessités publiques ou particulières du prochain, Un jour de sainte Françoise, voulant imiter l'humilité de son saint patron, elle fit assembler, avec là permission du supérieur, les religieuses au noviciat, et là, en présence de la communauté tout entière, elle fit l’aveu public de ses fautes, avec une grande abondance de larmes, comme si c’eût été des crimes, se reconnaissant indigne de l’habit qu’elle portait, et suppliant à mains jointes qu'on le lui ôtàt. Les religieuses voulurent la relever : mais, voyant qu'aucune d'elles ne la voulait traiter comme elle souhaitait, elle ordonna à la mère Préfette, en vertu de la sainte obéissance, de lui ôter le voile et l’habit jusqu’à la tunique, et de la couvrir d’une vieille robe d’étoffe grossière, et d’une coiffe de nuit. Elle passa ainsi tout le jour et le lendemain à servir à la cuisine comme la dernière de la maison. Dieu l’inonda de telles consolations dans cet état d’abaissement où elle s'était mise, qu’elle eut un ravissement. Le supérieur ayant ordonné qu'on lui fit reprendre son babit , on la chercha pendant une heure, après l'avoir appelée
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plusieurs fois inutilement au son de la cloche. On la trouva enfin derrière une porte, à genoux, les mains jointes, dans une extase profonde, et on l'emporta, sans qu'elle fût encore bien revenue, au confessionnal, où son directeur lui commanda par la sainte obéissance de reprendre son habit. Elle le porta depuis ce temps comme une aumône qu’on lui avait faite, s’en croyant toujours indigne ; et elle eut soin d'y garder toujours quelques marques de pauvreté , faisant en sorte qu'il fût étroit, court ou rapiécé.
Une autre fois, le Jeudi saint, son ingénieuse humilité lui fit trouver le moyen de se placer sans être reconnue parmi les pauvres filles auxquelles on devait laver les pieds. Elle s'était procuré pour cela quelques pauvres baillons ; et lorsque son tour fut venu, elle récita comme les autres le Symbole des Apôtres et l’Orai$on dominicale. On découvrit enfin qui elle était; mais , soit pour lui donner l’occasion de satisfaire jusqu’au bout son humilité, soit pour jouir plus longtemps d’un spectacle aussi édifiant, on feignit de ne pas la reconnaitre.
Elle assista comme les autres au repas qui ter- 10*
minait la cérémonie; et comme on y fit la lecture sur le mystère du jour, son esprit en fut tellement pénétré, qu'elle eut un ravissement qui dura pendant tout le temps du repas. On lui ôta enfin l’habit de pauvre dont elle s’était revêtue ; mais les impressions qu'elle avait reçues le matin durèrent toute la journée et les deux jours suivants. Le jeudi, pendant les ténèbres, elle ne pouvait ôter ses yeux du crucifix qui était placé dans le chœur. On l’entendait répéter de temps en temps : Dieu est mort; puis elle fondait en larmes; et ces larmes ne provenaient point chez elle de faiblesse de complexion : c'était, au contraire, une nature forte et courageuse, et pour l’âme et pour le corps. Un jour, comme une de ses filles lui rendait compte de son oraison, pendant laquelle elle avait eu quelques bons sentiments sur le crucifiement de Notre-Seigneur, elle se mit à sangloter, en pensant à son Sauveur mort en croix pour nous : puis elle eut un ravissement qui dura une heure, et pendant lequel elle resta pâle, froide et sans mouvement.
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CHAPITRE III
4 La mère de la Croix fonde un grand nombre d’établisse-
ments. — Son institut est approuvé par le saint-siége. — : Mort de M. de l’Hurbe. — Elle tombe malade et est guérie miraculeusement par l’invocation de ce saint prètre. — Elle veut se démettre de sa charge, et servir comme sœur converse. — Sa mort. — Ses vertus.
Le grain de sénevé était devenu un arbre, dont les rameaux allaient s'étendre dans toutes les parties de la France. De toutes les filles de sainte Angèle, il n’en est point dont l’activité puisse être comparée à celle de Françoise de la Croix , et qui ait fondé autant d'établissements. Le premier fut celui de Laval. Elle partit de Bordeaux le 15 juin 1615, pour cette ville, accompagnée de sept religieuses. Elle s'arrêta à l'abbaye de Saintes , et dans les autres qu'elle trouva sur son passage, comme le lui avait ordouné le cardinal de Sourdis; et partout elle laissa, avec la douce impression de ses vertus , de sages conseils et de puissants encourage-
ments au bien. Elle fortifia l'abbesse de Saintes dans la résolution qu'elle avait prise de réformer son monastère. Celle-ci conçut pour la mère de la Croix une telle vénération , qu’elle lui envoya quatre de ses nièces pour qu'elle leur communiquât son esprit; de sorte que l’on peut considérer en grande partie comme l'œuvre de Françoise la réforme de cette abbaye.
Françoise, arrivée à Poitiers, alla rendre aussitôt ses devoirs à l’abbesse de Sainte-Croix, laquelle fut tellement éprise de sa haute vertu, qu’elle lui ouvrit toute son âme. Puis, la conduisant dans son cabinet , elle la pria de vouloir bien lui dire ce qu’elle y trouvait de trop mondain, lui promettant de le corriger. L’abbesse de la Trinité, après une conférence qu’elle eut avec elle, résolut aussi d'établir la réforme dans sa maison : de sorte que la présence de la mère de la Croix fut une source de hénédictions dans tous les lieux où elle s'arrêta. Et Dieu, qui agissaiten elle, se servit de son voyage pour accon.plir les desseins de miséricorde qu'il avait sur ces maisons. Elle faillit être retenue malgré elle à Poitiers : lorsqu'elle voulut, en effet, prendre congé de l’abbesse de
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Sainte-Croix pour continuer son voyage , celleci lui déclara qu’elle ne la laisserait point par tir, et qu'elle avait envoyé prier l’evèque de Poitiers de venir chez elle, pour lui donner l'autorisation d’étahlir une communauté de son Ordre dans son diocèse. L’évèque se rendit aussitôt à l’abbaye, donna bien volontiers la permission qu'on lui demandait, et voulut contribuer de sa bourse à la fondation du nouveau monastère. Les abbesses de Sainte-Croix et de la Trinité offrirent le logement et la nourriture ; tout, en un mot, semblait conspirer pour retenir Françoise à Poitiers. 11 lui faut, pour se délivrer de ces importunités, si honorables pour elle, invoquer l’obéissance qu'elle devait aux ordres de l’archevèque de Bordeaux. Les deux abbesses ne consentirent cependant à la laisser partir qu'après qu’on eut envoyé à Bordeaux un homme avec une lettre, pour supplier le cardinal de Sourdis de donner à la ville de Poitiers des religieuses Ursulines. Le cardinal envoya l’abbé de l’Hurbe avec quatre religieuses à Poitiers. Celles-ci logèrent à l'abbaye de Sainte-Croix, jusqu'à ce qu’on eùt fait venir de Laval là mère de la Croix,
pour accepter et fonder l'établissement , M. de l'Hurbe ne voulant rien faire sans elle, tant il avait de confiance en ses lumières. Érançoise revint donc de Laval à Poitiers, et après y avoir établi une maison d'Ursulines , elle repartit aussitôt pour Laval, afin de reprendre l'œuvre qu’elle avait interrompue. Elle fut reçue dans cette ville comme un ange du ciel.
On se pressait sur son passage; les mères lui présentaient leurs enfants pour qu’elle les bénit; les filles venaient en troupes s'offrir à elle pour être religieuses ; quelques-unes lui coupaient sa ceinture ou queiques morceaux de ses habits, afin d’avoir de ses reliques.
Pour elle, abimée dans son néant, elle ne pouvait assez s'étonner que Dieu voulût bien se servir d'un instrument aussi indigne pour l'accomplissement de ses desseins.
Lorsque la maison de Laval fut bien établie, Françoise repartit pour Bordeaux. L’évêque d'Angers l’arrêta lors de son passage en cette ville, afin de traiter avec elle pour l’établissement d’une maison d’Ursulines Elle lui promit de lui amener quelques religieuses dès qu'’eile le pourrait. Elle revint en effet l'année sui-
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voulut aller faire ses dévotions à Notre-Daine-
des-Ardilliers, et offrir à la sainte Vierge les
religieuses qu'elle amenait avec elle. Pendant
qu'elle faisait son action de grâces après la cm-
munion, une pieuse dame de la ville vint lui
dire qu'elle avait une affaire importante à lui
communiquer. Elle lui déclara alors qu’elle venait de sentir une forte inspiration d'établir à Saumur un couvent d'Ursulines, et lui offrit pour cela une belle maison toute neuve qu’elle avait fait bâtir, et de quoi la meubler, avec des revenus suffisants pour l'entretien du monastère. Françoise leva les mains au ciel, et rendit grâces à Dieu, qui bénissait ainsi son œuvre. Elle pria cette dame d'attendre qu'elle eût conduit ses religieuses à Angers, et communiqué à l’évêque le dessein dont elle venait de lui parler. Mais l'esprit de Dieu pressa si fort cette excellente dame, qu’elle fit venir sur-lechamp un notaire pour passer l'acte de fondation, ue laissant à Françoise que le temps de consulter M. de l’Hurbe et le prieur de Castillon, qui l’accompagnaient. Après avoir pris leur avis, elle reçut le don qu’on lui faisait si
généreusement, à la condition toutefois qu'il scrait ratifié par l'évèque d'Angers; et l'acte fut passé sur l'autel même de la sacristie. Elle partit de là pour Angers, où elle fut reçue avec de grandes acclamations de joie. Mais ce triomphe ne dura pas longtemps. Les magistrats de la ville, ayant entendu dire que les Ursulines étaient dirigées par les Jésuites, s'imaginèrent que l'établissement du monastère projeté était un biais pour introduire ces religieux dans la ville. Ils firent donc dire à la mère de la Croix qu'ils avaient changé de dessein, et qu'ils la priaient de se retirer. M. de l'Hurbe, extrèmementafliigé dece contre-temps, voulait que la mère de la Croix partit le jour même. Mais elle le pria d'attendre encore un jour, espérant que Dieu arrangerait cette affaire. Elle passa toute la nuit en oraison, et prit une rigoureuse discipline, suppliant Notre- Seigneur de ne pas permettre que son œuvre fût interrompue par le malin esprit, qu'elle savait bien être l’auteur de ce contre-temps. Le lendemain, elle réunit les dames de la ville, et leur fit une conférence, où elle sut si bien des intéresser à la cause de Dieu, et enflammer
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leur courage, qu'elles se rendirent en troupe dans la chambre du conseil , déclarant à leurs maris que s ils persistaient à renvoyer ces saintes filles, elles étaient résolues de les suivre. Dieu bénit cette démarche, inspirée par le zèle de sa gloire; et le conseil de la ville, revenant sur sa décision, donna l'autorisation nécessaire pour l'établissement des Ursulines.
11 mâuquait encore à la congrégation établie par la mère de la Croix l’autorisation du saintsiége, laquelle devait mettre comme le dernier sceau à son œuvre. Elle travailla avec une ardeur incroyable à obtenir la bulle qu’elle désirait, et que Dieu lui avait proriise dans une vision dont nous avons parlé plus haut. Le pape Paul V érigea donc, à sa demande, la maison de Bordeaux, et les autres qui en dépendaient, en monastères de l’ordre de Saint- Augustin , sous l'invocation de sainte Ursule, accordant aux religieuses les grâces, privilèges, prérogatives et indulgences dont jouissent les autres monastères de l’ordre de Saint -Augustin. La bulle fut donnée l’an 1618. Lorsqu’elle arriva à Bordeaux , la mère de la Croix était malade; mais dès qu’elle l’eut en main,
elle se sentit guérie, et se leva du lit pour se mettre à genoux et rendre grâces à Dieu de ce bienfait, mettant sur son cœur ce saint présent du Ciel. Elle assembla aussitôt la communauté pour chanter le Te Deum ; puis elle leur fit au chapitre un discours puissant sur la préparation nécessaire pour se consacrer à Dieu, e!
sur les obligations d'une religieuse. Après une retraite fervente, elle fit, le jour de l’Ascension 1619, avec trois autres religieuses, les vœux solennels de religion.
La confirmation de l'Ordre et de la clôture fut une source de bénédictions pour l'institut
fondé par la mère de la Croix. Le noviciat se trouva bientôt rempli ; et toutes celles qui voulaient être religieuses préféraient cette communauté, à cause de la grande réputation de sainteté de Françoise. Celle-ci, pleine de confiance en Dieu, regardait beaucoup moins à la dot qu'aux dispositions intérieures de celles qui se présentaient, et elle reçut plusieurs novices, quoiqu'’elles n’apportassent rien avec elles. Elle eut le bonheur de voir dass son monastère quatre - vingt-dix -huit religieuses vivant comme des anges; et donnant l'exemple
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de toutes les vertus. Sa joie fut troublée par la mort de l’abbé de l'Hurbe, qui s'était montré toujours si dévoué pour elle et pour son œuvre. Il mourut le 7 septembre 1621. Trois heures avant de mourir, il se fit porter au confessionnal, pour faire ses adieux à Françoise. Il Jui prédit en même temps plusieurs choses qui devaient lui arriver, donna sa bénédiction à toute la communauté, qui était présente; et, après avoir recommandé à toutes les sœurs de la part de Dieu d’honorer, d'aimer et de soulager leur bonne Mère, il leur dit d’une voix forte et pénétrante que Dieu bénirait celles qui la serviraient, et donnerait sa malédiction à celles qui la persécuteraient. Puis il l’encouragea à souffrir les travaux et les épreuves que Dieu lui réservait, lui promettant d’avoir soin d'elle et de son œuvre; et il lui nomma eelui qui devait le remplacer. C'était le prieur de Castillon, auquel il avait communiqué son esprit, et qui devint en effet supérieur de la congrégation , après la mort de M. de l'Hurbe.
Dieu manifesta à Françoise la sainteté de son serviteur par plusieurs signes non équi- | voques. Le jour de sa sépulture, elle sentit
s'exhaler de son corps une odeur merveilleuse, et entendit au-dessus de son tombeau une musique céleste qui la ravit d'admiration. Mais elle éprouva une marque bien plus sensible encore de son assistance; car, étant devenue hydropique , et se voyant abandonnée des médecins, elle eut recours à l'intercession de celui qui avait été son ami dévoué sur la terre, et qui lui avait promis de la protéger dans le ciel. S’étant fait mettre sur la poitrine la chemise qu'il portait à l'heure de sa mort, elle sentit à l’instant comme une main qui lui ôtait l’enflure dont elle souffrait, et elle put dès le lendemain reprendre ses travaux, comme si elle n’eût jamais été malade. Les médecins déclarèrent que la guérison n’avait pu être l’effet d’une cause naturelle.
Les deux dernières fondations que fit la mère de la Croix dans cette partie de la France furent celles du Mans et de Tours. Celle-ci fut entreprise par une inspiration toute spéciale, et à la suite de prières extraordi- _naires, comme si elle eût pressenti que de cette ruche sortirait l'essaim béni qui devait aller porter le miel de la sainte doctrine au Canada.
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Elle souffrit beaucoup dans les voyages qu'elle fut obligée de faire à cette occasion, tant à cause des grandes rigueurs d’un hiver trèsrude, que des troubles et des dangers de la guerre ; et elle sentit visiblement en plusieurs rencontres l'assistance et la protection divine.
La mère de la Croix, voyant sa congrégation affermie, jugea qu’elle ne lui était plus utile, et ne songea plus qu'à remettre sa charge à une autre plus capable, pour servir comme sœur converse dans le monastère. Elle fit dans ce but plusieurs démarches, soit auprès du cardinal, soit auprès des religieuses ou des autres personnes qu'elle croyait pouvoir la servir en cette occasion. Plusieurs fois, entre autres, elle se jeta humblement à genoux aux pieds d’une religieuse qu'elle espérait pouvoir gagner à ses désirs, en la suppliant. d’user de tout son pouvoir pour disposer en sa faveur la communauté, lui suggérant les moyens qu’elle devait employer pour cela. Mais plus elle se croyait indigne de sa charge, plus elle faisait d'instance pour en ètre délivrée, et plus elle augmentait la haute idée qu'on avait déjà de ses vertus et de sa capacité. Aussi le cardinal
ne voulut-il jamais consentir à ses demandes,
ets’en montra même plusieurs fois importuné.
}1 lui fallut donc se résigner à continuer de porter le fardeau que Dieu lui avait imposé, et renoncer aux douceurs de la contemplation, pour dépenser toutes les forces de son corps et de son âme dans les sollicitudes et les travaux de la vie active. Elle fonda en effet dix-huit mo. nastères , où elle laissa son esprit et l'exemple de ses vertus, et qui donnèrent eux - mêmes naissance à un grand nombre d’autres. Ces monastères sont ceux de Bordeaux, de Libourne, de Bourg, de Saint-Macaire, de Laval, de Poitiers, d'Angers, de Saumur, du Mans, de Carcassonne, de Cahors, de Saint-Émilien, de Gondrin , de Bazas , de Tours, de Saint-Sévère, de Tarbes et de Sainte-Marie ; et l'on a peine à comprendre comment elle a pu suffire à tant de voyages, de travaux et de fatigues. Aucune religieuse de l’ordre de Sainte-Ursule ne peut lui être comparée sous ce rapport.
Elle resta vingt et un ans supérieure, Mais après la mort du cardinal de Sourdis, la division pénétra dans le monastère, ce qui fat pour Françoise la source de mille amertumes, et
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l'épreuve la plus pénible de toute sa vie. Dieu voulait sans doute donner aux vertus de cette âme leur complément , en l'associant à la Passion de son divin Fils. |
La mère de la Croix, malgré son grand âge, avait formé le dessein de fonder à Moulerins, où la communauté avait une maison de campagne, un nouvel établissement avec celles de ses filles qui lui étaient le plus attachées. Mais Dieu lui fit connaître en ce lieu que son heure était proche. Elle y resta donc afin de s y mieux préparer à la mort; et comme ses chères filles qui l'avaient su; . ‘ui rappelaient la résolution qu’elle avait pr: ut la pressaient de l’exécuter, elle leur dit avec beaucoup de douceur et de soumission aux décrets de la Providence, qu’elle serait enterrée dans la chapelle de cette maison, et qu’elle ne ferait plus aucun établissement. Elle allait tous les jours réciter sur la tombe où elle devait être mise les sept psaumes de la Pénitence, et les litanies des Saints , avec d’autres prières. On l’entendit un jour, devant la grille du chœur, crier vers Dieu en pleurant, les bras étendus en forme de croix : « Seigneur, que je meure ici, et que
je sois ensevelie dans cette chapelle. » Ses prières furent exaucées.
Françoise était mùre pour le ciel, et elle devait bientôt aller y recevoir la récompense qu’elle avait si bien mérit :. Le pays étant agité par des troubles et des guerres sanglantes, un grand nombre de femmes et de filles de la campagne étaient venues chercher auprès d'elle un refuge; et elle en recueillit ainsi quelquefois jusqu'à trois cents. Comme il y en uvait parmi elles beaucoup de malades , elle, se multipliait en quelque sorte pour les assister et leur prodiguer les soins les plus tendres. Ces fatigues lui donnèrent une fièvre violente qui dura trois semaines, au bout desquelles elle fut guérie par sainte Ursule, le jour de sa fête. Cependant la fièvre la reprit la veille de la Toussaint. C'était une des fêtes pour lesquelles elle avait le plus de dévotion. Elle voulut jeûner, selon la coutume ; mais elle fut prise de vomissements, et d’une fièvre plus forte encure qu’auparavant. Les trois derniers jours de sa vie, elle eut de fréquentes défaillances, et sa faiblesse était si grande, qu’elle pouvait à peine proférer quelques paroles. Mais elle levait les
yeux t qui ne die. F comm garda venbr a Adic parole au me qu'on messe.
chapel mais 1 corps qu'ell norer :
si gra blancs Mall cher Le visions risée. | confes:
confar mais el
n Ses
t elle pense L'agité ss, un | camlle un ruefois parmi ipliait Ir proatigues a trois guérie epenssaint.
e avait , selon missequ'ausa vie, sa faipeine ait les
yeux au ciel, et baisait sans cesse son crucifix , qui ne la quitta jamais pendant toute sa maladie. Elle reçut l'extrême - onction et la sainte communion avec une ferveur angélique, et garda sa connaissance jusqu'à la nuit du 11 novenbre. Se sentant alors défaillir, elle dit : « Adieu, je ri’en vais. » Cefurentlà ses dernières paroles, et elle mourut le 11 novembre 1649, au matin, après une longue agonie, pendant qu'on offrait pour elle le saint sacrifice de la messe. Elle fut enterré: le lendemain dans la chapelle qu'elle avait fait bâtir à Moulerin ; mais l'archevêque de Bordeaux voulut que son corps fût transporté dans le premier couvent qu'elle avait fondé dans cette ville. Pour honorer sa pureté, dont elle avait eu toujours un si grand soin, on entoura son cercueil de lis blancs et de branches vertes.
Malheureusement , son humilité lui fit cacher les grâces qu'elle avait reçues de Dieu, les visions et les révélations dont il l’avait favorisée. Elle les avait bien communiquées à ses confesseurs, afin de ne manquer en rien à la confiance et à la docilité qu'elle leur devait, mais elle ne voulut jamais permettre qu'ils dé-
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couvrissent ce qu ils savaient. Elle avait mème trouvé le moyen, dans les opérations miraculeuses que Dieu fit par elle, de mettre son humilité à l'abri, en les attribuant à l'intercession d’une religieuse, la mère Clemenceau, morte en odeur de sainte , comme il arriva à Moulerin, l'année avant sa mort. Une fille de treize ans était affligée d’un mal affreux qui lui brülait les mains et les bras. On crut que c'était le feu Saint-Antoine. Cette fille poussait jour et nuit des cris épouvantables, et sa pauvre mère, après avoir essayé inotilement tous les remèdes, conduisit enfin sa fille à la maison de Moulerin, qui était un lieu de refuge et de consolation pour tous les pauvres gens, à cause de la grande charité de la mère de la Croix. Les cris de la malade effrayèrent les religieuses. Ses mains changeaient subitement de couleur et devenaient bleues, et quelquefois on en voyait sortir comme une fumée, Françoise s’attendrit en voyant les souffrances de cette pauvre enfant ; elle l’exhorta à avoir confiance en Dieu, et promit de le prier pour sa guérison. La mère et la
fille s'en allèrent un peu consolées ; mais elles
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la malade ins chandevenaient yait sortir tendrit en vre enfant ; eu, et proa mère et la . mais elles
ne tardèrent pas à revenir au couvent réclamer la charité et les prières de Françoise. Elle les accueillit avec une tendre compassion , embrassa la pauvre malade, et la conduisit dans sa chambre. Là elle pria Dieu pour elle, toucha ses mains, et y appliqua un petit morceau de l'habit de la mère Clemenceau, les enveloppa d’un linge blanc, et fit nanger elle-même la malade, qui n’avait rien pu prendre depuis longtemps: au bout de peu de jours elle fut parfaitement guérie. Françoise avait fait toucher des étoffes au visage de la mère Clemenceau après sa mort; et elle en faisait des agnus qui guérissaient toute sorte de maladies. Elle en envoya dans les couvents qu’elle avait en France, et ils opérèrent un très-grand nombre de guérisons miraculeuses.
Elle connut par l’esprit de Dieu la méchanceté et la perfidie d’Urbain Grandier, qui causa de si grands maux à Loudun. Étant venu la voir un Jour, après l'avoir entretenue de choses spirituelles, il lui offrit des reliques qu’il avait, disait-il, apportées de Rome. Il les passa dans le tour du parloir, priant la Mère de les prendre; mais, avertie aussitôt par un
mouvement de Dieu que c'était un stratagème du mali esprit, elle fit le signe de la croix, et repoussa ce maudit présent, sans y vouloir toucher.
Le démon ne lui épargna point les persécutions, et lui fit sentir plus d’une fois, par une permission secrète de Dieu, sa puissance. Une nuit entre autres, comme elle faisait oraison dans sa chambre, on entendit un grand bruit, et quelques religieuses étant accourues la trouvèrent par terre toute meurtrie des coups qu'elle avait reçus du démon. Mais Dieu, de son côté, manifestait par des signes visibles la sainteté de sa servante. Souvent, pendant qu’elle priait, on apercevait au-dessus d'elle un globe de feu, Une religieuse qui couchait dans sa chambre fut plusieurs fois témoin de ce miracle, mais elle n’en parla qu'après la mort de Françoise, celle-ci lui ayant défendu d’en rien dire pendant sa vie, comme elle avait coutume de le faire dans toutes les circonstances semblables. Au sortir de ses visions et de ses ravissements, elle parlait sur la théologie mystique avec tant de science et d’élévation, qu'elle ravissait tous ceux qui l’entendaient. Elle avait un don par-
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ticulier pour préparer ses filles à la mort. L'une d'elles, qu’elle avait connue à Angers, et qui, après avoir vécu dans le grand monde et à la cour, s'était attachée à elle, chanta, une demiheure avant de mourir, l’hymne © gloriosa Domina, et une ode en l'honneur de la croix, bénissant Dieu de ce qu’elle mourait entre les bras de Françoise, qui avait été l'instrument de son salut.
Françoise ne bornait pas son zèle et sa charité à l'institut qu'elle avait fondé; mais tous les Ordres lui étaient précieux devant Dieu.
Elle aimait cependant d'un amour de prédilection celui des Carmélites ; et l’on a cru que Dieu le lui avait recommandé expressément et d’une façon toute particulière : car elle se donna des peines et des fatigues incroyables pour consoler ou soulager plusieurs de ces monastères, où le démon avait suscité quelques troubles. Elle prévoyait les épreuves qu’ils devaient souffrir longtemps avant qu'elles fussent arrivées ; et on la vit souvent fondre en larmes devant son crucifix, et prier Notre-Seigneur de détourner les maux qu'elle avait prévus.
Elle sollicitait en faveur des maisons affligées
toutes les puissances, écrivant au pape, aux cardinaux, aux évêques, aux seigneurs de la cour, pour les intéresser en leur faveur. Elle parvint heureusement à détruire dans l’esprit du cardinal de Sourdis les impressions fâcheuses qu'on était parvenu à lui donner à l'égard des Carmélites ; et il servit de protecteur à celles qui avaient été envoyées à Bordeaux. Elle fit de grandes pénitences pour le bon succès de cette affaire, disant que les vexations des ordres religieux la touchaient plus sensiblement que si on lui eùt ôté la vie. Elle réussit par ses conseils et ses sages entretiens à calmer une étrange persécution qui s'éleva à Bordeaux contre le cardinal de Bé-
rulle à l’occasion des Carmélites; et un soir .
qu'il fut poursuivi par des gens qu'on avait apostés pour le tuer, Françoise se trouva à la grille du chœur, et la porte de l'église ouverte à point nommé, pour qu'il pût y entrer et échapper ainsi au danger; ce qui fit croire qu’elle avait eu révélation de ce complot; car la chose se passait à une heure où la porte de l'église était toujours fermée : c'était en hiver, vers sept heures du soir. Le cardinal de Bé-
rulle :
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rulle avait pour elle une estime singulière, et tout l'ordre des Carmélites lui donna jusqu'à sa mort des marques de son affection et de sa reconnaissance.
La mère de la Croix avait une dévotion particulière pour l’incarnation et la passion de Notre-Seigneur. Elle avait toujours sur elle quelque image de l'Enfant Jésus dans la crèche, qu'elle baisait souvent en prononçant tout haut des oraisons jaculatoires, qui témoignaient de sa foi et de son amour. On l'entendait s'écrier : « O grandeur rabaissée, à divinité obscurcie, ô majesté cachée dans l'enfance ! » Elle célébrait avec une tendre dévotion la fête de l’Annonciation , et elle fut comblée de joie lorsque le pape établit dans sa congrégation l'usage de réciter le Rosaire tous ls jours. Elle était presque toujours ravie en le récitant. La considération des humiliations et des souffrances que Notre-Seigneur a endurées dans sa passion l'enflammait d’une sainte haine et de mépris pour elle, et dans les dernières années de sa vie elle ne parlait jamais d'elle-même que sous le nom de la misérable.
Elle avait aussi une tendre dévotion pour
le saint Sacrement de l'autel. Lorsqu'il était exposé, on la voyait abimée en sa présence, courbée jusqu'à terre et les mains étendues.
Les travaux continuels qu'elle entreprit pour la propagation de son institut ne lui permettaient pas de le visiter aussi longtemps et aussi souvent qu'elle le désirait. Mais lorsqu'elle fut dans sa solitude de Moulerin, et qu'elle put se livrer à sa dévotion sans manquer aux devoirs de sa charge, elle passait la plus grande partie de la journée au pied de l'autel. Elle y restait le matin depuis cinq heures jusqu'a neuf; elle y retournait l'après-diner avec la communauté pour dire le Rosaire , et y restait souvent une heure en oraison. Elle revenait ensuite à deux heures, et se retirait à trois. Enfin à quatre heures elle y allait avec la communauté pour les vêpres et l'oraison, et y demeurait jusqu'à six heures. Persuadée qu’elle était une grande pécheresse, elle demandait continuellement à Dieu le pardon de ses péchés. Elle avait même chargé une de ses filles de le prier qu'il fit grâce à la misérable. Souvent elle l’allait trouver au chœur, quand elle y était seule; et, se mettant à genoux devant
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Et quand cette religieuse allait lui demander quelque pratique de mortification , elle ne voulait point lui en donner d’autre que de requérir miséricorde et pardon pour la misérable. Elle était continuellement occupée de Dieu, et séparée de tout ce qui n’est pas lui: « Cherchons cet un, seul nécessaire, disait-elle sou vent, et vivons comme s'il n’y avait que Dieu et notre âme au monde. » En un mot, cette femme incomparable était une âme ardente et luisante à la fois ; ardente par le feu de la charité dont elle brûlait pour Dieu, luisante à l'égard du prochain ; car on ne pouvait la voir sans se sentir éclairé et édifié en même temps.
CHAPITRE I
Ses premières années, et du dessein qu’elle forma d'établir une société de filles pour la sanctification des personnes de son sexe.
Anne de Xaintonge naquit à Dijon en 1561.
Son père était conseiller au parlement de Bourgogne. Elle reçut dans sa famille les premières leçons et les premiers exemples de vertu. Elle montra combien elle en avait profité, lorsque, voulant recevoir la confirmation, elle jeûna pendant trois jours jusqu'au soir, n'ayant pu, à cause de la foule, approcher de l’évèque pendant tout ce temps. Elle fut peu de temps après prise d'une maladie fort grave, où sa vertu pré-
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coce parut encore en tout son jour. Sa mère l'entendant un jour, pendant cette maladie, soupirer plus fortement qu'à l’ordinaire, lui demanda si elle désirait quelque chose. « Oui, répondit-elle, souffrir pour Dieu, et ne jamais l'offenser. » Sa plus grande douleur était de ne pouvoir assister à la sainte Messe, Son père, voulant lui procurer cette consolation, pria le curé de la paroisse de venir le lendemain célébrer le saint Sacrifice dans la chambre de la malade; et au moment de l'élévation elle se trouva miraculeusement guérie.
Le P. de Billars, Jésuite, qui l’avait confessée pendant sa maladie, continua de la diriger avec une grande sagesse. Ayant vu un jour de jeunes religieux communier des mains de leur supérieur, elle fut tellement frappée de leur recueiller:2nt et de leur modestie, qu'à partir de ce moment elle conçut un ardent désir d'approcher de la sainte Table. Elle fit si bien que ses parents et son confesseur, vaincus par ses raisons et par ses prières, furent obligés de le lui permettre.
On s'aperçut bientôt que sa ferveur lui faisait entreprendre des mortifications au-dessus
de son âge. Sa sœur utérine, M" de Ligera, personne fort vertueuse , lui en fit des représentations, et lui apprit qu'il ne fallait rien faire en ce genre que par l'avis de son confesseur. Assistant un jour à une instruction dans sa paroisse, elle s’aperçut que le peuple avait peine à comprendre ce qu’on lui disait; elle sentit un vif désir d'aider ces braves gens, et de travailler à leur salut. Le P. de Billars, à qui elle s’en ouvrit, la rebuta avec rudesse, afin de l’éprouver. Ne pouvant obtenir ce qu’elle désirait, elle chercha du moins à contenter son zèle dans sa propre famille ; elle y réussit si bien, qu elle en fit comme un petit couvent, tant on y servait Dieu avec fidélité. Plus tard elle assista à un sermon où le prédicateur s’éleva avec force contre le luxe dans les habits. Anne de Xaintonge, qui croyait n'avoir rien à se reprocher en ce genre, ne prit point pour elle ses paroles. Mais comme elle sortait de l’église, une femme du peuple, fendant la foule, vint lui dire à l'oreille que c'était pour elle qu'elles avaient été dites. Frappée de cette circonstance, elle rentra en elle-même, et résolut de se tenir désormais dans sa mise au strict
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Mais il lui fallait pour cela le consentement de ses parents. Elle alla donc se jeter à leurs pieds, et elle sut si bien plaider sa cause, qu'après bien des représentations, ils consentirent à ce qu'elle demandait. S'étant vêtue d'habits extrêmement modestes, elle fut trouver son confesseur, et lui raconta tout ce qui s'était passé. IL vit que Dieu avait de grands
desseins sur cette âme, et s’appliqua à la di-
riger dans les voies de perfection où à l'appelaïit. Le dimanche suivant, elle se trouva à la paroisse, avant le commencement du catéchisme ; et s'approchant des personnes qu'elle jugeait moins instruites , elle leur expliqua les éléments de notre foi avec une clarté et une simplicité charmantes. Cette conduite extraordinaire choqua le monde, et fit beaucoup parler; mais Anne de Xaintonge ne se laissa point déranger par tout ce que l’on pouvait dire. Et comme la vertu finit toujours par triompher, au bout de quelques mois , ses détracteurs devinrent ses plus chauds partisans.
Ce fut alors que dans une de ces intimes communications avec Dieu qui lui étaient si fréquentes, elle conçut le projet de former une société pour l'instruction des jeunes filles Le P, de Billars, à qui elle communiqrA son dessein, lui en représenta les incon‘éuients, et lui dit de n’y pas songer. Elle se soumit, avec cette humilité qui est le caractère des saints, et fit tous ses efforts pour chasser de son esprit la pensée qu'elle avait eue. Mais Dieu, qui la lui avait inspirée lui-même, ne permit pas qu'elle réussit, et son directeur, reconnaissant dans son dessein le doigt de Dieu, finit par l’approuver. Elle le confia à sa sœur, qui l’approuva aussi, mais ne crut pas devoir s'y prêter, parce que ses goûts étaient ailleurs.
Sur ces entrefaites, le parlement de Bourgogne, à l'exemple de celui de Paris, chassa les Jésuites de son ressort. Mais ce qui affligea le plus M" de Xaintonge en cette circonstance, ce fut d'apprendre que son père avait particulièrement contribué à cette mesure. Celui-ci, voulant consoler sa fille, et prévenir les impressions fâcheuses qu'elle pourrait prendre de sa conduite en cette affaire, lui raconta , pour se
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justifier à ses yeux, tous les griefs que les hérétiques et les ennemis des Jésuites articulaient contre eux. Il ne réussit point, comme on le conçoit bien, à ôter à sa fille l'estime d'une compagnie dont elle avait pu apprécier par ellemême les vertus. Mais ce qu'il y eut de plus pénible pour elle, c’est qu’elle ressentit le contre-coup de l'injustice dont les Jésuites étaient l'objet : on les accusa en effet de l'avoir jetée dans des voies singulières ; on blàäma sa manière de vivre. Et comme elle refusa de découvrir son intérieur et ses projets à ses nouveaux confesseurs, on attribua cette conduite à l'orgueil, à l’opiniâtreté, et à une sorte de fascination qu'avaient exercée sur elle ceux qui avaient jusque-là dirigé sa conscience.
Plusieurs mois se passèrent en cet état de souffrance et d'humiliation. Comme elle ne parlait plus à personne de ses projets, on crut qu'elle y avait renoncé, et l'opinion publique lui devint plus favorable. Elle ne les avait découverts à son père jusque-là que d'une manière vague; et elle attendait une occasion favorable pour s'ouvrir à lui plus amplement à ce sujet. Elle eût bien voulu établir à Dijon la
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société qu'elle méditait; mais la chose paraissait impossible, et Dieu lui montrait toujours Dôle comme le lieu où il voulait qu'elle l'instituât. Or, cette ville appartenait alors à l’Espagne. Il fallait donc qu’elle quittât non-seulement sa famille, mais encore sa patrie ; et elle craiguait de rencontrer dans ses parents des difficultés insurmontables. Son père, en effet, dès qu'elle lui eut parlé de Dôle, lui déclara qu'il ne cousentirait jamais à la laisser partir, mais que, si elle voulait rester à Dijon, il contribuerait de tout son purvoir à l'établissement de sa nouvelle compagnie. Elle eut un moment d'incertitude et de perplexité qui fut terrible pour elle, craignant , en résistant à son père, de s spposer à la volonté de Dieu. Elle se jeta aux pieds de Notre-Seigneur, et lui ayant demandé la luniière dont elle avait besoin , elle crut entendre sa voix qui lui disait que son eutreprise échouerait dans sa patrie, parce qu'il ne la seconderait pas, et qu’elle devait persister dans sa première résolution. Tous ses doutes se dissipèrent à l'instant même. Mais la lutte qu'elle avait soufferte avait brisé ses forces , et elle put à peine se relever. À ce même
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instant une pauvre femme lui demanda l’aumône, puis lui serra la main et se retira. 11 semblait qu’en lui serrant la main elle lui eût rendu toutes ses forces, ce qui la surprit beaucoup, ei lui donne à penser. Elle la reconnut au sortir de à: église, au milieu d'une troupe de pauvres, et s’'approchant d'elle , elle l'attira à l'écart pour lui rarler. Cette femme lui dit alors qu'elie la félicitait de la résolution où elle était d: suivre la voie du Ciel. « Vous aurez, ajouta-t-elle, de grandes persécutions à souffrir à Dôle, mais enfin l’œuvre de Dieu triomphera. » M"° de Xaintonge fut grandement surprise de voir qu'on eût connaissance de ce qui se passait entre Dieu et elle. Elle chercha cette femme, mais ne put la trouver; et elle resta convaincue toute sa vie qu’elle devait cette faveur à la sainte Vierge.
Elle pensa sérieusement à exécuter les ordres du Ciel, et pour vaincre la résistance de son père, elle crut qu’il lui fallait d'abord obtenir le consentement de sa mère. Mais son père resta inflexible, et, blessé par la constance de sa fille, il oublia même à son égard la douceur et la modération dont il ne
s'était encore jamais départi avec elle. Elle passa une année entière en cet état de gêne et d'incertitude. Si elle eût suivi-son propre penchant, elle aurait quitté secrètement la maison paternelle et se serait retirée à Dôle , où Dieu la voulait. Mais le P. Gentil, de la Compagnie de Jésus, qui dirigeait sa conscience, lui écrivait de ne rien précipiter, et d'attendre avec patience que Dieu lui aplanit les voies pour l'accomplissement de son dessein.
Un jour qu'il s'était élevé au palais une discussion sur la conversion du roi Henri IV, M. de Xaintonge, royaliste ardent, en avait soutenu avec feu la sincérité, et avait blâmé énergiquement la conduite du duc de Mayenne. Il revint chez lui encore tout échauffé, et raconta ce qui venait de se passer, demandant à sa femme et à ses enfants ce qu'ils en pensaient. Tous se déclarèrent de son avis; Marie seule se tut. Son père, blessé de son silence, lui demanda brusquement si elle approuvait la conduite du duc de Mayenne. Elle lui répondit que Dieu seul connaissait le secret des cœurs, et que pour elle, n'étant point au fait de l'affaire présente, elle ne pouvait se permettre de porter
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un jugement. Son père se trouva très-offensé de cette réponse, et finit par lui dire qu’il ne voulait souffrir chez lui personne qui eût d'autres sentiments que lui, et qu’elle pouvait aller débiter les siens où il lui plairait. Marie, prenant son père au mot, regarda sa réponse comme une occasion favorable que Dieu lui envoyait pour exécuter son projet. Elle partit de bon matin, accompagnée d'un procureur au parlement de Dijon, homme très-recommandable, dont elle connaissait la vertu, et d’une femme de chambre, à qui sa mère, prévoyant ce qui devait arriver, avait recommandé de ne jamais la quitter. Une voiture les attendait dans un village , à quelque distance de la ville, et devait les conduire à Dôle. Dieu, voulant l’éprouver, permit qu'elle se trompât de chemin, quoique la route fût courte, et qu’elle l'eût fait bien des fois auparavant, et tout faillit manquer par là. Une fois montés en voiture, ils s’égarèrent encore dans l'épaisseur d’un bois, par la faute du conducteur ; mais M" de Xaintonge ayant eu recours à Dieu , un jeune homme vêtu de blanc parut à l'instant, les remit dans leur chemin, et se déroba à leurs
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CHAPITRE
Mie de Xaintonge à Dôle.
M'° de Xaintonge, dès qu'elle fut arrivée à Dôle, se fit conduire. à l’église des Jésuites, afin d'y remercier Dieu de l’heureuse issue de
son voyage. N'ayant point trouvé les PP. de Billars et Gentil, ses anciens directeurs, elle s’adressa au Père recteur du collége, lui découvrit l’état de son àmo, et tout ce qui s'était passé entre elle et son père. Celui-ci avait envoyé après elle à Dôle un gentilhomme de Dijon qui l'avait autrefois demandée en mariage, et pour qui elle avait beaucoup d'estime. Il était chargé de lui représenter ce que sa conduite avait de singulier, et de la ramener auprès de ses parents. Mais il ne put réussir dans la mission délicate qu'il avait entreprise, et
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Marie lui donna une lettre pour son père, dans laquelle elle lui expliquait les raisons de sa conduite, et le priait de ne pas s'opposer plus longtemps aux desseins de Dieu sur elle,
Elle partageait à Dôle sa journée entre l'oraison et les œuvres de charité. Elle alla trouver une maitresse d'école , et lui offrit de faire l'école avec elle aux petites filles, sans exiger aucun salaire. Sa proposition fut acceptée, et comme cette maitresse avait un caractère trèsviolent, la douceur et la charité de M'° de Xaintonge gagnèrent bientôt l'affection de ses jeunes élèves. De l'école elle passait à l'hôpital, pour y soigner les malades, et les porter à Dieu ; puis de l'hôpital elle allait à l’église s’entretenir avec son bien-aimé. Une si haute vertu ne pouvait être longtemps ignorée. Marie devint bientôt l'objet de l'admiration générale, et le sujet de toutes les conversations dans la ville. Les jeunes personnes de son äge recherchaient sa société ; et elle eut sur celles qui furent liées avec elle une si heureuse influence, que presque toutes embrassèrent plus tard la vie religieuse. Elle s’unit surtout d'une affection toute particulière avec M'° de Boisset, qui se joignit à elle,
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et fut sa première compagne dans l'institut qu'elle établit plus tard.
Le père de M" de Xaintonge, n'ayant pu persuader sa fille de revenir à Dijon, eut recours à des moyens plus efficaces, et fit agir le parlement de cette ville auprès de celui de Dôle, Ce dernier, avant de renvoyer Marie à son père, fit faire une enquête très-ecacte sur sa conduite, et n’y trouvant rien que de très-louable, il ne crut plus devoir la contraindre à retourner chez ses parents. Arrêté de ce côté, M. de Xaintonge employa un autre stratagème. Il fit écrire à plusieurs personnes de Dôle des lettres qu'elles devaient montrer, et dans lesquelles on insinuait que la conduite du parlement pourrait avoir des suites fâcheuses, et jeter des semences de division entre les deux provinces ; cet artifice eut son effet. L'opinion publique changea tout à coup à l'égard de Marie. On disait hautement quil fallait la renvoyer, et ne pas s exposer à une guerre, peut-être, . à cause d'elle. Sa conduite, que l’on avait admirée jusque-la, fut censurée et blâmée sans ménagement. Ce fut au point que, pour ôter l'occasion d'offenser Dieu, elle
nstitut
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M. de e. Il fit s lettres quelles rlement et jeter ax proopinion ard de Ilait la guerre, e, que ensurée u point eu , elle
prit le warti de ne plus sortir de chez elle que pour älier à l’église et faire quelques bonnes œuvres. Tous, sans doute, n'ajoutaient pas foi aux bruits injurieux qu'on avait répandus sur son compte; mais ceux mèmes qui étaient le plus assurés de sa vertu, et qui lui rendaient justice quand il était question d'elle, crurent devoir, par prudence, céder au torrent, et se retirer de sa société. M"*° de Boisset elle-mème, sa plus intime amie, usa de ces ménagements, et son éloignement fut peut-être ce qui la toucha davantage.
Enfin, pour comble d’afiction, la fille qu'elle avait amenée avec elle pour la servir ne put résister, et retourna à Dijon, où elle instruisit les parents de M"° de Xaintonge du triste état où elle l'avait laissée. Cette nouvelle ranima leurs espérances: car ils pensaient que, contrainte par la nécessité, elle reviendrait auprès d'eux. On excita contre elle la femme chez qui elle logeait, et qui s'était jusque-là glorifiée de la posséder chez elle. On finit par lui persuader qu’en la gardant plus longtemps elle se ferait un tort considérable; si bien que, n'osant pas la congédier sans sujet, elle chercha
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par ses mauvais traitements à la contraindre de sortir d'elle-même. Enfin, un soir que Marie retournait à la maison, accablée de fatigue, elle trouva la porte fermée. Son hôtesse, sans rien lui dire, était allée s’établir pour quelque temps à la campagne, afin de la mettre dans la nécessité de se pourvoir ailleurs. Les voisins, insultant à son embarras et à sa douleur, lui disaient, en ricanant, qu’elle n’avait d'autre parti à prendre que d'aller coucher à Dijon.
Dans son accablement, elle en eut un instant la
pensée. Mais Dieu, à qui elle eut recours, ne :
l’'abandonna point dans cette conjoncture. Il lui envoya son bon ange, qui lui apparut et la fortifia. Puis il inspira des sentiments de compassion pour elle à la belle-fille de son hôtesse, et lui donna la pensée de la retirer dans sa maison. Elle fit part de son dessein à son mari, et vainquit ses résistances. Mais elle n'avait à offrir à Marie qu’un méchant réduit, sous le toit de la maison, exposé également aux chaleurs de l'été et aux froids de l'hiver. M" de Xaintonge accepta avec reconnaissance l'offre qu'on lui faisait, et demeura quatre ans entiers dans cette misérable chambre, où elle trouva
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des délices que l’opulence ne saurait fournir. Enfin l'opinion publique, vaincue par tant de constance et de vertu, finit par revenir à ses premiers sentiments d'admiration pour elle, Cependant ses besoins étaient devenus extrèmes. Sa mère lui envoyait bien de temps en temps quelques peuts secours à l'insu de son mari, qui voulait qu’on la laissât dans une pénurie complète, afin de la forcer ainsi à revenir; mais ces secours étaient insuffisants.
Elle eût pu s’en procurer d'autres, mais elle .
ne voulut point le faire; elle cacha toujours si habilement, au contraire, l’extrème besoin où elle était, que l’idée ne vint à personne de la secourir. Et, comme si cette souffrance n'’eût pas encore été assez pour elle, elle affligeait de plus son corps par des jeûnes rigoureux, par les disciplines et le cilice. Un jour qu'elle raanquait de tout, s'étant adressée à Notre-Seigneur, avec cette foi dont il a dit lui- même qu’elle transporte les montagnes, il lui proposa de la nourrir avec la sainte Eucharistie, comme il l'avait déjà fait pour plusieu:s autres. Mais son humilité lui fit refuser cette faveur, dont
elle se croyait indigne. Dieu, néanmoins, fit en
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sa considération un miracle non moins grand, puisqu'il changea, comme nous l'avons vu plus haut, les dispositions de la ville à son égard, et que tous, se reprochant leur dureté envers elle, s'empressèrent de lui procurer les choses qui lui étaient nécessaires.
Mais comme la croix est l'école des pré-
destinés, et qu’il faut que les saints aient tou- |
jours quelque chose à souffrir, Anne de Xain- - tonge ne fut délivrée de la croix aui lui avait été si pesante, que pour en porter une autre
plus lourde encore. Elle, dont le cœur si chaste :
n'avait jamais été terni par aucun souffle impur, se vit assaillie des tentations les plus hor. ribles. L'enfer entier semblait déchaîné contre elle, et les démons lui apparaissaient souvent sous les formes les plus hideuses. Elle redoubla de vigilance et de mortifications, et il fallut que son confesseur réprimât son zèle excessif en ce point. A cette peine vint s'en ajouter une autre plus cruelle encore peut-être. Son àme fut troublée par des scrupules continuels. Le peu d'appui qu'elle trouvait au dehors pour l'accomplissement des desseins de Dieu sur elle, lui faisait croire que c'était elle qui, par ses
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infidélités , était la cause de tous les obstacles qu'elle rencontrait. Puis, par un retour fréquent chez les scrupuleux, elle s'inquiétait de ses inquiétudes, et se reprochait d'avoir manqué de confiance en Dieu. Elle aurait probablement succomhé à ces tentations, les plus délicates peut-être dans la vie spirituelle, si elle n'avait eu une confiance entière en son confesseur, et une obéissance aveugle à ses avis.
Cependant elle n'était pas arrivée au plus profond de l’abîime, et Dieu lui réservait une épreuve plus cruelle encore que toutes les autres. Son père, convaincu que la résistance de sa fille à ses volontés était l'effet de la direction que lui donnaient les Jésuites, chercha à lui enlever cet appui. Il commença par écrire au Père Recteur du collége de Dôle une lettre très-forte, où, après s’être plaint de la conduite de sa fille, il accusait les J ésuites de l'avoir encouragée dans sa rébellion. Il le priait ensuite d'interdire à tous les Jésuites qui lui étaient soumis de la confesser, ou même de lui donner aucun conseil. Il protestait en terminant que, si l’on ne faisait droit à sa demande, il em-
ploierait tout son créäit et celui de ses amis pour empècher le rétablissement des Jésuites à Dijon, dont il était question alors. Le Père Recteur, craignant de compromettre le succès d'une affaire aussi importante, et qui était déjà si avancée, persuadé d’ailleurs que M'"* de Xaintonge ne manquerait pas de trouver à
Dôle des prêtres capables de la diriger, lui |
déclara que ni lui ni aucun autre prêtre de sa Compagnie ne pourraient désormais lui parler. Il lui en donna les motifs, et la pria de les trouver bons.
M'° de Xaintonge fut accablée de ce coup.
Cependant elle ne se laissa point abattre, et protesta à Notre-Seigneur que rien ne lui ferait
quitter son entreprise, tant qu'elle la croirait ! utile à sa gloire. Mais, quoique sa vie fût pure
et parfaitement réglée, elle n'osait pas néanmoins approcher de ia sainte Table sans se confesser souvent. Et, d’un autre côté, elle conpaissait les dispositions peu favorables du clergé à son égard. Elle put en juger mieux encore lorsque, s'étant adressée à un prêtre de la ville, elle l’entendit condamner dans les termes les plus durs les projets que le Ciel
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lui avait inspirés, et qu'avaient approuvés tous ses autres directeurs. Elle se crut donc antorisée à ne plus se confesser que dans la nécessité absolue, en attendant que Dieu lui procurât un confesseur capable de comprendre ses desseins sur elle. Cette résolution parut extraordinaire, et fut généralement blàmée.
Mais il re lui échappa jamais une plainte, ni contre ses anc'ens directeurs qui l’avaient abandonnée, ni contre ceux qui la condamnaient sans l'avoir entendue. Cependant la faim qu’elle ressentait de la sainte Eucharistie croissait chaque jour, et les désirs ardents par lesquels elle s’unissait spirituellement à Notre-Seigneur ne suffisaient pas à son amour. Ce fut alors que, pour récompenser sa fidélité, il renouvela en sa faveur un miracle qu'avaient éprouvé déjà plusieurs âmes saintes avant elle; et plus d’une fois une hostie, s'échappant de l'autel, vint se poser sur ses lèvres , et apaiser sa faim. Un jour qu'elle se plaignait à Dieu du délaissement où elle était, il lui demanda intérieurement si elle aimait mieux sa propre satisfaction que sa gloire. « Non, Seigneur, s'écria-t-elle, vous le savez. — Eh bien! reprit
Notre-Seigneur, travaille à me faire glorifier, et bénis-moi de ce que je veux bien t'appeler à une aussi belle mission. »
Cette voix intérieure dissipa tous ses doutes, et l'embrasa d’une ardeur nouvelle. Pour se livrer plus facilement à tout son zèle, elle.alla demeurer chez une maitresse d'école, dont elle eut beaucouj; à souffrir. Mais bientôt, épuisée par les peine: de toute sorte qu'elle avait eues à supporier, et par les mortifications qu’elle s'était ir}, »sées, elle fut prise d’une fièvre violente, qui ft «:1indre pour sa vie. La ville entière fut alarmée du danger où elle se trouvait, et tous s’empressèrent de lui prodiguer leurs soins. Son père, ayant appris l'état où elle était, reprit des sentiments meilleurs à son égard. Il écrivit au Père Recteur du collége une lettre où il s’excusait de la manière trop vive dont il lui avait écrit quelques mois auparavant , le priant de vouloir bien rendre à sa fille son confesseur, et de lui preurer tous les secours qui dépendraient de lui, en attendant qu'il se rendft lui-même à Dôle.
M'° de Xaintuuge fut agréablement surprise par la visite des Pères Jésuites; elle se confessa
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Aussitôt après l'avoir reçu, elle se trouva mieux ; et, lorsque son père arriva, elle était tout à fait hors de danger. Leur entrevue fut on ne peut plus touchante. Son père lui promit de ne plus mettre obstacle aux desseins de Dieu sur elle. Il lui proposa néanmoins de se rendre à Dijon , afin de voir sa mère, trop âgée pour venir elle-même à Dôle, l’assurant qu'il la ferait reconduire dès qu’elle serait parfaitement rétablie. Anne fut à Dijon ce qu'elle avait été à Dôle, un objet d'’édification et d’admiration pour tous. Son père, flatté des éloges qu'on lui en faisait, et ravi de la société d’une fille aussi parfaite, chercha à la retenir à Dijon. Mais pour y réussir, il comprit quil fallait user d'une grande prudence. Feignant donc d'entrer dans ses vues, il la pria de lui mettre par écrit le plan de l'institut qu'elle méditait, pour qu'il le pût examiner avant de lui donner son con sentement. Elle le fit. M. de Xaintonge présenta cet écrit à trois ecclésiastiques et au prieur des Chartreux, personnages recommandables
par leur capacité et leur vertu. Il leur exposa ,
les raisons qu'il avait de s'opposer au projet
de sa fille, et leur donna rendez-vous chez lui à un jour marqué, pour y discuter ensemble une affaire aussi importante. Prévenus par ses discours, les examinateurs rejetèrent hautement l'entreprise, chacun apportant ses raisons, et attaquant tel ou tel point dans le plan qu'on leur avait présenté. Et, supposé que cet établissement pût avoir lieu , ils étaient d'avis que c'était à Dijon, et non à Dôle qu'il en fallait jeter les fondements. Marie défendit son plan avec une sagesse et une modestie admirables, répondant à toutes les objections qu'on lui avait faites; et Dieu, qui la dirigeait, donnant efficacité à ses paroles, rangea de son avis ses contradicteurs. Son père, voyant la tournure que prenaient les choses, rompit poliment l'entrevue.
Mais il mit en jeu une nouvelle batterie, et pria sa fille de mettre de nouveau son plan sur le papier, en entrant dans le plus grand détail; lui promettant de le soumettre à ceux-là mêmes qui avaient dirigé jusque-là sa conscience, et de se rendre à leurs avis. Elle consentit à ce que son père lui demandait. Son plan, tracé dans le plus grand détail, fut remis à quatre
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Jésuites de Dijon amis de son père, et prévenus déjà contre les projets de sa fille Mais l'issue de ce second examen ne fut pas plus heureuse que celle du premier, et M"° de Xaintonge convainquit ses nouveaux juges, comme elle avait fait pour les autres. Son père ne se rendit pas encore; il proposa à sa fille de lui mettre par écrit quelques objections auxquelles elle devait répondre par écrit elle-mème. Elle y consentit. Le travail, une fois achevé de part et d'autre, fut remis aux examinateurs, qui, frappés de la force des réponses de Marie et de la sagesse de ses vues, déclarèrent au père qu'ils ne pouvaient s'empêcher de reconnaître dans son œuvre le doigt de Dieu.
Condamné de nouveau par les juges qu'il avait choisis lui-même, M. de Xaintonge, avant de donner son consentement, voulut encore tenter un dernier effort. Il eut recours à sa femme , qui semblait n'avoir plus que peu de temps à vivre, et lui persuada qu'il ne restait plus d'autre moyen d'arrêter sa fille que de mettre en œuvre ses larmes et sa tendresse.
Elle entra, quoique à regret, dans les vues de
son mari: et ce fut là l'épreuve la plus pénible | 19°
et la plus délicate pour le cœur de M'° de Xaintonge. Il y eut entre elle et sa mère une scène déchirante, et elle eut besoin que Dieu vint à son secours pour ne pas faiblir. Son pèré, qui avait ménagé cette entrevue , entra sur les entrefaites, et voyant sa fille à genoux et sa femme tout en pleurs, il vit bien qu'il allait encore avoir ici un nouvel échec. Il chercha donc à gagner du temps, et demanda à sa fille qu’elle restàt encore chez lui pour examiner la volonté divine. Mais celle-ci se jetant à genoux, et montrant à son père et à sa mère un crucifix : « Je vous conjure, leur dit-elle, par tout ce que vous devez à cet Hommc- Dieu, mort en croix pour notre salut, de me laisser suivre ia voie qu’il m'a tracée. Sacrifiez votre fille à Dieu, puisque je lui sacrifie bien ce que j'ai de plus cher au monde. » Voyant son père attendri, elle se retira, afin de le laisser à son émotion ; puis elle alla se jeter aux pieds de Notre-Seisneur. Elle fut ensuite trouver le P. de Billars, et lui rendre compte de ce qui venait de se passer.
Elle s'accusa humblement de l'instant de faiblesse et d'hésitation qu'elle avait eu, et se
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montra disposée à vartir sur-le-champ, s'il le fallait, pour réparer sa faute. Mais le Père, au lieu de l'y engager, lui dit au contraire qu'elle avait fait tout ce qu’elle pouvait et devait faire ; que pour le reste , elle devait s’en rapporter à Dieu , et ttendre avec patience qu'il disposât les chose: Jour l'accomplissement de ses desseins sur elle; qu'elle devait rendre à ses parents tous les services qui étaient en son pouvoir, et leur arracher ainsi leur consentement, à force de soins, de prévenances et de tendresse. Elle se soumit avec docilité à ce que son confesseur exigeait d'elle. Dès ce moment elle ne parla plus de son départ, et pa rut uniquement occupée du soin de servir et de soulager sa mère. Cette conduite eut l'effet qu'en avait espéré le P. de Billars. Les parents furent vaincus par le spectacle d'une si haute vertu, et résolurent d'accorder à leur fille le consentement qu'elle désirait.
M. de Xaintonge avait coutume de se retirer dans son cabinet, matin et soir, pour y faire sa prière, et y méditer sur quelque texte de l'Évangile. Marie le suivait, sé mettait à ge-
noux derrière lui , et priait Dieu de donner à
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son père les dispositions qu’il savait devoir contribuer le plus à sa gloire. Un jour qu'il avait prié plus longtemps que de coutume, il - se leva, et dit à sa fille d’un air de bonté: « Ma fille, êtes-vous toujours dans la résolution de nous quitter? » Elle lui dit que oui. « Eh bien, faites-le, reprit-il : votre mère y consent , et je ne m’y oppose plus. La volonté de Dieu nous est connue maintenant : obéissezlui, et méritez par votre fidélité qu'il bénisse l'œuvre qu'il vous a inspirée. Vous pouvez partir demain, si vous le voulez; tout ce que | je vous demande, c’est de nous épargner la peine de l’adieu. » Puis, se sentant ému, il voulut se retirer. Mais sa fille l’arrêta, et se jeta à ses pieds pour lui demander sa bénédiction. « Oui, ma fille, dit-il, je vous la donne. Mon Dieu, vous m'aviez donné cette enfant, vous me la redemandez, je vous la rends, pour vous obéir. En la prenant sous votre protection, consolez-moi du sacrifice que je vous fais. » Puis il sortit, et laissa sa fille à genoux. Elle alla aussitôt raconter au P. de Billars le changement que Dieu venait d'opérer en ses parents. 11 lui donna ses dernières in-
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structions, et M" de Xaintonge, après avoir montré le reste de la journée plus de tendresse que jamais à sa mère, partit le lendemain pour se rendre à Dôle.
CHAPITRE III Mile de Xaintonge fonde son institut
Le retour de M'"° de Xaintonge parut être une fête publique, tant on était heureux de la revoir. Elle y retrouva M" de Boisset et d’autres filles, qui s'étaient décidées à embrasser son institut. M". de Boisset avait même promis à la maîtresse d'école chez qui Anne de Xaintonge avait. logé, qu'elle y serait admise. Mais celle-ci en jugea autrement. Le caractère de cette femme ne convenait point à l’œuvre qu’elle voulait fonder : elle refusa donc de l’y associer. Cette femme, au reste , justifia par sa conduite le refus dont elle avait été l’objet, et montra que sa dévotion n'avait point de bases solides. Par vengeance et par dépit, elle sema sur le compte de M" de Xain-
tonge les bruits les plus faux et les plus injurieux, et chercha à faire croire au public que c'était elle qui avait eu à souffrir du caractère violent de la servante de Dieu. Pour accréditer cette opinion , profitant de son absence ; elle fit transporter ses meubles dans une autre maison, et alla s'y loger; de sorte que M" de Xaintonge, revenant le soir, trouva la maison vide. Elle dormit sur le plancher, n'ayant point trouvé de lit, et passa la plus grande partie de la nuit en prière.
Elle toucait enfin au but vers lequel elle tendait depuis si longtemps. L’évêque de Lausanne, qui gouvernait le diocèse de Besançon pendant la vacance du siége, étant venu à Dôle, les amis de M'"° de Xaintonge lui représentèrent que le moment était venu de mettre la dernière main à son œuvre, en obtenant l'approbation de l’évêque. Ils ajoutèrent qu'ils se chargeaient eux-mêmes de la demander. Ils l’accompagnèrent en effet chez le prélat, qui les reçut avec bonté! et promit à M!'° de Xaintonge d'examiner à loisir le plan qu'elle lui présentait. L’ayant lu avec attention, il l’approuva en des térmes
fort honorables pour elle. Elle obtint également l'autorisation des magistrats de la ville. Mais il lui fallait encore celle du parlement ; et c'est là qu'elle rencontra les plus grandes difficultés. Le conseiller chargé de faire le rapport sur cette affaire était à la vérité un homme de bien, mais en même temps un esprit étroit etopiniâtre, ennemi de toute nouveauté, quelle qu’elle fût. Dans le rapport qu'il fit à la cour, il se montra très-opposé au nouvel institut, et conclut à ce que le parlement ne le reçût point jusqu’à ce qu'il eût été approuvé par le saint-siége. Ses conclusions furent adoptées. Muis heureasement un procureur du parlement se souvint qu’il avait duns ses papiers une bulle du pape approuvant pour tout le comté de Bourgogne une congrégation de filles entièrement semblable à celle que voulait établir M' de Xaintonge. La bulle était demeurée sans exécution, parce que la fondatrice s'était retirée en Piémont, avant qu’elle fût présentée au parlement. Celui-ci ayant pris connaissance de cette pièce, approuva l'institut
de M" de Xaintonge, mais à la condition qu’a-
vant de s’assembler en communauté, on pren-
drait conseil du parlement. Cette clause inquiéta M'° de Xaintonge , et il était à craindre qu’elle ne retardât encore l'établissement de sa compagnie. Mais un conseiller au parlement, M. de Falletet, qui était fort de ses amis, la rassura. « Il vous est enjoint, lui dit-il, de demander l'avis du parlement : vous l'avez demandé, et je vous conseille, de sa part, de vous mettre dès aujourd'hui en communauté.
Dites que c’est moi qui vous l’ai conseillé, et je vous réponds de la protection du parlement. »
Il est des occasions où il faut savoir brus- |
quer les choses , où le moindre délai peut renverser les plus sages projets. M!° de Xaintonge
profita donc de l'avis qu’on lui donnait, et:
commença le jour même son établissement.
C'était le 16 juin 1616, jour consacré à la fête des saints Ferjeu et Ferréol, apôtres de la Bourgogne. Mais la guerre qui régnait alors empêcha cette pieuse compagnie de se répandre dans les diverses provinces de France; de sorte qu’il n’y eut à en profiter que la Franche-Comté, quelques provinces voisines d'Allemagne et la Suisse.
On offrit à M"° de Xaintonge plusieurs mai-
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sons à acheter. Parmi elles s'en trouvait une qui servait de lieu de rendez-vous et de divertissement aux jeunes gens de la ville, dont les parties de plaisir y avaient plus d'une fois offensé Dieu. Cependant un saint religieux ne manquait jamais de se découvrir toutes les fois qu’il passait par là. Et comme on lui en demandait un jour la raison, il répondit que les démons ne seraient pas toujours les maîtres dans cette maison , et que bientôt de saintes filles y répareraient par leur vie exemplaire les scandales dont elle avait été le théâtre. M'° de Xaintonge, instruite de cette prédiction, acheta la maison et s'y établit. Elle eût bien voulu pour sa congrégation un nom qui la mit sous la protection spéciale de la sainte Vierge; mais la bulle de Clément VIII, dont elle s'était heureusement servie, avait été donnée pour une congrégation de filles érigée sous le vocable de Sainte-Ursule et de ses compagnes ; il fallut donc s’arrèter à ce titre.
M'° de Xaintonge était alors âgée de quarante-cinq ans, et avait avec elle six compagnes , qui prirent le nom de sœurs. Le lendemain matin, elles allèrent ensemble à l'église
du Collége, et: y firent les vœux de pauvreté, de chasteté, d’obéissance et de stabilité. Elle fut élue supérieure de la communauté naissante ; mais son humilité y mit de si grandes oppositions, que, pour la contenter, il fallut établir que toutes les sœurs gouverneraient successivement la maison pendant huit jours.
Tout ce qu'on put obtenir, ce fut qu’elle commencerait. Le premier acte de sa charge fut d’ordonner qu’on ne lui donnerait point le titre de Mère. Elle reconnut néanmoins plus tard qu'il serait plus avantageux à sa compagnie d’être gouvernée par une supérieure triennale. Elle jeta les yeux sur la sœur de Boisset , et les autres la choisirent, dans la crainte de contrister la mère de Xaintonge ; mais celle-ci fut chargée de la direction des novices, et aucune en effet ne convenait mieux qu’elle pour cette fonction.
Les classes que l’on avait ouvertes dès les premiers jours de l’établissement étaient fréquentées, non-seulement par les jeunes filles, mais encore par celles d’un âge plus avancé.
La mère de Xaintonge fut obligée d'accepter l'emploi de supérieure, lorsque la mère. de
reté, . Elle
naisandes fallut raient jours.
> comce fut e titre s tard pagnie nnale.
‘et les > CON- -ci fut ucune r cette
lès les t fréfilles, vancé.
cepter re. de
Boisset eut achevé ses trois ans, et pendant sa charge elle fit plusieurs fondations. Le bruit de ses vertus et du bien qu’opérait la compagnie qu’elle avait fondée donna à plusieurs villes le désir de posséder quelques-unes de ses sœurs. Le ville de Vesoul fut la première à lui en demander. Elle fit une seconde fondation à Besançon, et montra en cette circonstance une générosité peu commune. En effet, les Carmélites désiraient s'établir en cette ville; mais, comme deux fondations faites en même temps auraient entraîné des frais trop considérables, il fallait que l’une ou l’autre des deux congrégations se résignât à attendre une occasion plus favorable. La mère de Xaintonge l'ayant su, refusa l'établissement qu’on lui demandait, afin que les Carmélites ne trouvassent aucune difficulté. Mais la ville, ayant appris plus tard la cause de son refus, s’empressa de lui demander des sœurs, qu'elle accorda très-volontiers. Elle entreprit elle-même cette fondation, et après avoir demeuré quelque temps à Besançon, elle revint à Dôle reprendre le gouvernement de sa communauté.
Sur ces entrefaites, son père vint à mourir;
mais elle eut la consolation d'apprendre qu'il avait expiré entre les mains des Jésuites, et que ces bons Pères, oubliant les torts qu'il avait eus à l'égard de leur Compagnie, lui avaient prodigué les soins les plus tendres dans sa dernière maladie. La mort de son père la conträignit d'aller à Dijon, et elle profita du séjour qu’elle y fit, pour disposer sa mère à bien mourir, et pour porter à Dieu ceux qu’elle avait occasion de voir. De retour à Dôle, elle fit encore trois nouvelles fondations, et saint François de Sales lui écrivit pour lui demander des sœurs. Ce témoignage d'estime et de confiance de la part d'un aussi grand saint, était d'autant plus flatteur pour la mère de Xaintonge et pour sa compagnie, que saint François de Sales avait fondé lui-même un nouvel Ordre qu'il aurait . pu employer pour le même but.
Le temps de récompenser une vie aussi pleine de mérites était venu, et Dieu envoya à la mère de Xaintonge la maladie qui devait terminer ses jours. Cette maladie fut longue et douloureuse ; car la fièvre ne la quitta presque plus pendant vingt-un mois. Elle souffrait outre cela de la goutte dans toutes les articulations,
et de violentes coliques qui étaient presque quotidiennes. Elle ne perdit jamais, pendant tout ce temps, la patience ni la résignation. Ce qui l'affligeait le plus , c'était une odeur cadavéreuse qui s'exhalait de tout son corps, et toutes les fois qu'on l'approchait pour lui rendre quelque service, elle souffrait de nouvelles peines par celles qu’elle causait aux autres. Elle fut visitée un jour par un homme qui paraissait être très-avancé dans les voies spirituelles. Celui -ci, croyant voir en elle les signes de l’obsession , se mit, sans autre préliminaire et sans autorité, à l’exorciser, et il l'aurait fait, s’il n’en avait été empêché par quelques personnes qui vinrent sur ces entrefaites visiter la malade. La mère de Xaintonge, dont l'humilité était insatiable d’opprobres, bénit Dieu de cette erreur. Une seule chose l'inquiétait, c'était la crainte que sa compagnie n'en souffrit, et que l’injure qu’on lui faisait ne retombât sur celle-ci. |
Elle reçut, pendant sa maladie, la visite du P. Coton, confesseur du roi, et se confessa à lui. Le dimanche de la Trinité , elle se fit porter à la chapelle pour y entendre la messe et re-
cevoir la sainte communion pour la dernière fois. On eut beaucoup de peine à la décider à se remettre au lit ; et il fallut, pour la tirer de ses doux entretiens avec Notre-Seigneur, une invitation de la supérieure. Mais au lit, comme à la chapelle , son esprit, déjà à moitié détaché du corps, n'était occupé que de Dieu et des choses du ciel. Tout à coup on l'entendit s'écrier : « Oui, mon Dieu, il est temps; vous savez combien je vous aime. Que vous en coùterait-il de m'appeler dès maintenant à vous ? Je ne veux et ne désire que vous » Les personnes qui étaient dans la chambre, l'entendant parler ainsi, accoururent auprès de son lit, et l'entendirent répéter plusieurs fois les mêmes paroles. Puis elle se mit à prononcer à voix basse les noms de Jésus et de Marie ; et c'est pendant qu’elle avait ces doux noms à la bouche qu'elle fut frappée d’apoplexie. Elle demeura en cet état depuis le dimanche au soir jusqu’au mardi matin, qu'elle expira, le 8 juin 1621, à l’âge de soixante ans.
Dieu la favorisa plus d’une fois de ces dons extraordinaires par lesquels il manifeste quelquefois la sainteté de ses élus. Plus d’une
ière der à er de
, une pomme staché et des tendit
vous n COùvous ?
Ki perentenle son ois les ncer à ie; et 8 à la . Elle he au ra, le
s dons queld’une
fois, elle vit ce qui se passait dans l’intérieur de ses filles. Une d'entre elles, étant fort travaillée de distractions pendant l'oraison, se rendit à la chapelle, espérant que la sainteté du lieu la rendrait plus attentive; mais elle y porta son imagination et ses égarements d’esprit. La mère de Xaintonge la suivit, et lui dit à l'oreille : « Puisque vous avez de la peine à vous appliquer à Dieu, humiliez- vous de vos faiblesses. » Le même jour, étant allée trouver une sœur qui s’occupait de projets peu conformes à la charité, elle l’avertit de prendre d'autres sentiments. La sœur avoua sa faute, et comprit que la pieuse fondatrice en avait eu connaissance par une lumière supérieure. Une autre était tourmentée par des peines intérieures qu'elle n'avait jamais voulu découvrir à personne. Un jour qu’elle était agitée plus que de coutume, la mère de Xaintonge la voyant, lui retraça l’état de son âme, la consola , et obtint par ses prières sa délivrance. Elle fut visitée souvent par les anges. Plusieurs fois ses filles entendirent distinctement dans sa chambre une voix étrangère, quoiqu'elle y fût seule. Une novice, entre autres,
allant un jour s’accuser à elle d’une faute qu’elle avait commise contre la règle, s’arrèta devant la porte, parce qu’elle avait entendu quelqu'un lui parler, et qu'elle craignait de troubler cet entretien. Mais la mère de Xaintonge lui cria d'entrer, et lui dit en riant : « En vérité, ma sœur, vous avez un aimable ange gardien. Vous venez donc m’avouer que vous avez fait telle faute. Votre inquiétude en est une seconde , et peut-être une plus grande que la première. » La novice demeura immobile d'étonnement de ne trouver qu'une personne où elle en avait entendu deux, et de voir que la supérieure füt déjà instruite d’une faute dont elle n’avait point eu de témoins. La servante de Dieu rencontra dans la rue un jeune homme de ses parents qui étudiait à l’université de Dôle, et qui n’était occupé que de ses plaisirs. « Savez-vous, lui dit-elle, que ce que vous faites maintenant, vous le pleurerez plus tard? Dieu veut bien avoir. pitié de vous, et dans peu vous serez un bon religieux. » Une jeune personne, désirant entrer dans sa compagnie, trouvait en son père un obstacle insurmontable. Elle alla trouver la mère de Xain-
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tonge, et la pria de traiter cette affaire avec Dieu. La Mère, après avoir prié quelque temps avec elle à l’église, se leva tout à coup, et lui dit: « Nous avons gagné notre cause. » Puis elle lui donna pour son père une lettre, dont la lecture changea tellement le cœur de celui-ci, qu'il consentit à la laisser partir.
Ce ne fut pas seulement pendant la vie de la mère de Xaintonge que Dieu confirma sa sainteté par des témoignages éclatants. Plusieurs religieuses de sa compagnie éprouvèrent d'une manière visible sa protection après sa mort. La mère de Saint - Maurice, à qui l'on doit en
grande partie les détails de sa vie, raconte
qu’elle fut guérie à son tombeau d'une fièvre qui la minait depuis neuf mois, et contre laquelle les médecins avaient déclaré ne plus connaître aucun remède. L'an 1638, une dame de Breville s'étant blessée à la jambe, le mal devint si grave, que les médecins crurent nécessaire de la lui couper. Mais la malade s'étant recommandée fortement à la mère de Xaintonge, sendormit; et, pendant son sommeil, il lui sembla voir une personne d’une grande beauté, qui, ôtant l'appareil mis sur sa jambe, la lui LL 48
frotta avec une liqueur qu'elle tirait d’une fiole, rebanda la plaie, et plaça la fiole sur la table. A son réveil elle se trouva guérie, et reconnut la fiole qu’elle avait vue en songe. Un ecclésiastique distingué, oncle de M®° de Bréville, ayant pris la fiole, celle-ci disparut de ses mains, sans qu’il sût comment elle lui avait été enlevée.
VIE
MÈRE DE RUILLÉ
RELIGIEUSE URSULINE DE CHATEAU -GONTIER
Françoise de la Planche de Ruïllé naquit.
le 19 janvier 1703, d’une famille très-ancienne et illustre par les postes qu'elle avait occupés soit à l’armée , soit à la cour. Mais elle devait elle-même lui donner un éclat bien plus grand encore par sa vertu et sa sainteté. Elle fut dès son enfance prévenue de Dieu par des faveurs spéciales, entre lesquelles il faut compter sa vocation à l’état religieux. Car elle en sentit l'attrait de très-bonne heure; mais elle fut pendant longtemps empêchée de le suivre par -
un mal de genoux invétéré. Elle s'adressa donc soit pe à la sainte Vierge, et en obtint la guérison de soit po son mal, après un vœu qu'elle lui fit. Elleen- LR soit pl tra comme peusionnaire chez les Ursulines de règle ( Château-Gontier. Après avoir passé près d'un et la : an dans la maison , elle demanda à être reçue quefoi: au postulat. Sa mère ne voulut point s'opposer AT à ses désirs, craignant de contrarier les des- Ruillé seins de Dieu sur elle. Les qualités de son que se esprit , et les avantages extérieurs dont elle était à plus d douée, étaient rehaussés encore par une mo- prude destie merveilleuse. Sa timidité naturelle, et meté , sa défiance d'elle-même, l’obligeaient à recou- mettai: rir sans cesse à Dieu et à son directeur, avec . bout d
une souplesse de jugement et une docilité qu'on soin d ne pouvait se lasser d'admirer. afin dé
Le don qu'elle avait d'attirer les âmes à Dieu Qu sal engagea ses supérieures à lui confier, malgré ainsi ( sa jeunesse , l'emploi de maitresse des pension- s'oppa naires , et plus tard celui de maîtresse des no- stamrn vices. Ca sait combien ce dernier poste est im- Elle s portant dans une communauté. C’est de lui sion, que dépend en effet bien souvent la prospérité les an d’une maison. Il faut pour ces fonctions une moind réunion de qualités et de vertus bien rare, culiè
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soit pour discerner les vocations incertaines, soit pour affermir celles qui sont chancelantes, soit pour accoutumer au jeug salutaire de la règle des âmes que la fougue de la jeunesse et la vivacité de l'imagination rendent quelquefois ennemies de toute contrainte.
A l’âge de quarante- cinq ans, la mère de Ruillé fut élue supérieure, et c'est là surtout que ses vertus et ses talents brillèrent avec le plus d'éclat. Elle sut toujours allier avec une prudence extraordinaire la douceur et la fermeté , selon les occurrences, ce qui lui soumettait tous les esprits, et la faisait venir à
. bout de toutes ses entreprises. Mais elle avait
soin de les recommander à Dieu dans la prière, afin de ne rien faire qu’en vue de sa gloire, et du salut des âmes qui lui étaient confiées. C’est ainsi qu’elle surmontait tous les obstacles qui s'opposaient à ses desseins, s'appuyant constamment sur Celui qui était toute sa force.
Elle savait supporter les faibles par compassion, les écoutant avec bonté, et tächant de les amener à la raison, sans leur marquer le moindre chagrin. Elle avait une grâce particulière pour diriger les âmes scrupuleuses.
Elle devinait les choses qu'on avait à lui dire, et épargnait ainsi à ses filles la peine de s'expliquer, lorsqu'elles éprouvaient quelque difficulté à le faire. Elle fit à plusieurs personnes , soit dans le couvent, soit au dehors, des prédictions que l'événement vérifia. Ses décisions avaient une grâce d'onction qui les faisait aimer et admirer tout ensemble. Elle savait d’ailleurs les proportionner au caractère de ceux qui la consultaient, ce qu les rendait doublement utiles.
Ses confesseurs, connaissant son insigne piété et la pureté de son âme, lui accordaient souvent des octaves de communion. Elle communiait tous les ans la veille de l'Assomption, pour remercier la sainte Vierge des faveurs qu'elle avait obtenues par son entremise, Son amour et sa confiance en Marie étaient sans bornes, et elle savait inspirer aux autres les sentiments qu'elle éprouvait à son égard. Elle se plaisait à orner ses images et ses chapelles. Elle la proclamait avec amour supérieure perpétuelle, dame souveraine et unique fondatrice de la maison de Château-Gontier. Aussi ne l'invoquait - elle jamais en vain.
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ériger une confrérie à sa gloire, avec des in-
dulgences pour tous ceux qui y seraient associés. Par une grâce du saint-siége , cet autel fut privilégié en faveur des âmes du purgatoire.
Le privilége n'ayant été donné que pour sept années, lorsque ce temps fut expiré, elle obtint, par l'entremise de la supérieure des Ursulines de Rome, une nouvelle bulle accordant ces indu!gences à perpétuité aux deux autels de l'église, pour tous ceux qui seraient associés à cette confrérie. Elle resta depuis en relations trèsintimes avec les Ursulines de Rome, et elle en
reçut plusieurs présents très-précieux , comme
des reliques et des reliquaires dont elle orna l’église, et qu’elle distribua à la communauté. Elles lui écrivirent souvent aussi au sujet de la béatification de sainte Angèle, la remerciant des soins qu'elle s'était donnés auprès d'un grand nombre de supérieures de l'ordre de Sainté-Ursule, pour hâter la conclusion de cette affaire si importante et si glorieuse pour la congrégation tout entière. Le monastère de Château-Gontier s'était du reste distingué de tout temps par sa dévotion à sainte Angèle. On y avait obtenu la permission de l’honorer en particulier, et depuis plus de quatre-vingts
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ans son tableau était exposé dans le chœur. La mère de Ruillé, marchant sur les traces des supérieures qui l'avaient précédée, chercha encore à propager dans sa communauté le culte de sainte Angèle, autant que la chose pouvait se faire avant que l'Église eût porté un jugement définitif. Elle lui fit bâtir une petite chapelle, et y fit mettre sa figure en relief avec tous les ornements convenables. Elle désirait ardemment de voir avant de mourir sa béatification ; mais Dieu ne le permit pas.
Au reste, outre l'édification que reçut la maison de Château -Gontier de ces rapports
. intimes et de cette correspondance avec les
Ursulines de Rome, elle en reiira encore des fruits particuliers, et bien précieux pour une congrégation religieuse : nous voulons parler de ce’ respect et de cet attachement filial pour l'Église romaine et le saint-siége, qui est le trait caractéristique d’une communauté parfaite. L'Église de Rome est le foyer de la vraie doctrine de Jésus-Christ. La foi de Pierre, pour laquelle Jésus-Christ a prié, vit, non seulement dans la personne des successeurs du prince des
apôtres, mais encore, à un certain degré, dans 19°
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l'Église à laquelle ils président. C'est donc une chose bonne et avantageuse pour une comminauté d'avoir des relations intimes avec Rome, car elle y puise toujours plus ou moins de cette séve et de cet esprit catholique, qui fait la force et la richesse des Ordres religieux.
Persuadée que dans une congrégation qui se voue à l’enseignement , les religieuses doivent s'appliquer à cultiver leur esprit par l’étude et la lecture, la mère de Ruillé enrichit la bibliothèque d’un grand nombre d'excellents ouvrages, qu'elle distribuait à chacune avec une merveilleuse prudence et un rare discernement. Elle chercha surtout à prévenir ses filles contre les séductions de l'erreur, qui avait à cette époque pénétré dans plusieurs communautés.
C'était un temps vraiment calamiteux ; et, par un artifice bien digne de l'ennemi du genre humain, les maximes les plus saintes de l'Évangile étaient devenues pour ainsi dire des piéges, par la manière dont elles étaient présentées dans une multitude d'ouvrages qui, sous l'apparence de la piété, cachaient le poison le plus subtil. La position était d'autant plus difficile, que souvent les directeurs eux-mêmes étaient
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attachés publiquement ou en secret à l'hérésie de Jansénius; de sorte que la confiance que l’on doit avoir en ses confesseurs, et l’obéissance dont les religieuses font profession envers leurs supérieurs ecclésiastiques, étaient presque devenues un péril en plusieurs diocèses. Celui d'Angers, dont la ville de Château-Gontier faisait alors partie, avait été des plus malheureux sous ce rapport. Il avait été gouverné pendant longtemps par un de ces hommes que l'Évangile nous représente comme des loups cachés sous la peau d'une brebis, et qui, par une sévérité affectée, trouvent moyen de cumuler les bénéfices extérieurs de la piété, et les coupables jouissances d’un orgueil que rien ne peut briser. Henri Arnaud, évèque d'Angers, hérétique comme ses frères, comme ses sœurs, comme toute sa famille, avait exercé la plus funeste. influence dans le diocèse qu'il avait gouverné, ou plutôt ravagé. En hostilité ouverte avec le saint-siége, condamné par le pape, il avait, plus encore par la régularité extérieure de sa vie que par ses enseignements, gagné à l'hérésie des ‘jansénistes dont il était infecté, plusieurs partisans dans le clergé, et
laissé à ses successeurs sur le siége de saint René de grandes dificultés.
IL est impossible de se représenter une situation plus délicate et plus embarrassante pour une supérieure de communauté. Et ce ne fut pas le moindre mérite de la mère de Ruillié d'avoir compris les périls de l'époque où elle vivait, et d’avoir employé tous ses efforts pour les conjurer. Cette femme incomparable se dévoua à cette œuvre avec un courage et une persévérance qu'on ne saurait assez admirer. Faisant taire son humilité, elle consentit à rester supérieure pendant vingt ans, afin de prémunir la maison de Chäteau-Gontier contre cette hérésie subtile et diabolique, qui cherchait à perdre les âmes par les moyens mêmes que Dieu emploie pour les sauver, et qui avait trouvé le moyen de placer le poison là mème où Dieu a mis le remède. Grâce aux soins et aux efforts de notre digne Mère, le couvent des Ursulines de Château -Gontier garda pur et intact le précieux trésor de la foi ; aussi, Monseigneur de Vaugiraud, évèque d'Angers, disait-il qu'il eût souhaité que toutes les supérieures eussent auta:t de fermeté qu’elle.
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Sa capacité et sa prudence en ce genre étaient si bien connues, que l'évèque de Blois lui envoya quatre religieuses de Vendôme infectées de l'hérésie des jansénistes, afin que, par ses instructions et sa charité, elle les ramenût dans le sein de l’Église, Elle n'oublia rien pour accomplir la-tâche diflicile dont on l'avait chargée. Elle eut d’abord recours à Dieu dans la prière, et redoublu ses mortifications, sachant que, pour ce geure de siége, ce sont là les meilleures machines de guerre, et que la parole la plus éloquente est souvent ineflicace, lorsqu'elle n’est pas vivifiée par la charité. Elle
_ réussit enfin à convaincre ces pauvres filles, et
à les désabuser des maximes erronées auxquelles elles s'étaient laissé prendre. Elles revinrent sincèrement à Dieu, et reconnurent avec une gratitude qui ne se démentit jamais, qu’elles devaient, après Dieu, à la mère de Ruillé leur conversion.
La mère de Ruillé pouvait bien s'appliquer ces paroles du prophète : Le zèle de votre maison m'a d‘rcré. Elle eût voulu offrir à Dieu une demeure digne de lui ; et pour cela elle fit orner et embellir l’église, autant que le pouvaient
permettre les ressources du monastère. Par ses soins , le grand autel fut reconstruit et l’édifice entier réparé. Persuadée que tout dans la maison du Seigneur doit être en rapport avec Celui qu'on y adore, et conforme à la gravité du culte catholique, et qu'il y a un genre de beauté et d'ornements que l'Église ne consent point à admettre dans ses temples , elle eut le bon goût de refuser une tapisserie dont les personnages pouvaient donner lieu à quelque irrévérence, laissant en cette occasion un exemple qui n’a pas toujours été suivi, surtout à cette époque, où le goût se ressentait du désordre des idées et de la facilité des mœurs.
Elle montra bien la fermeté de son caractère lorsque , dans une disette, les magistrats de la ville, ayant voulu établir le marché au blé dans l’église des Ursulines, elle s’y opposa de toutes ses forces, et fit si bien qu’elle empêcha cette profanation: et le marché ayant été placé dans les classes des élèves, non-seulement pour le temps qu'elles devaient passer en vacances, mais encore au delà, elle écrivit au ministre, et obtint qu'on fit droit à sa demande. Les dimanches et les jours de fêtes, elle faisait des
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conférences publiques pour les dames de la ville ; et ses discours, soutenus par sa sainte vie, et animés du feu de la charité dont son cœur était embrasé, avaient une merveilleuse efficacité pour ramener les âmes à Dieu, ou pour entretenir dans le bien celles qui étaient déjà vertueuses. Elle s'était prescrit pour chaque jour certaines pratiques afin d’honorer les sacrés Cœurs de Jésus et de Marie. Elle avait composé dans ce but des prières remplies d’une telle onction, qu’on ne pouvait les lire sans être touché soi-même. Cette dévotion lui était d'autant plus chère, qu’elle était à cette é poque comme une nouvelle expansion de l'esprit catholique, et une protestation contre l’hérésie impitoyable et désespérante de Jansénius. Aussi les hérétiques l'avaient-ils en horreur, et cherchaient-ils à en détourner les fidèles par les plaisanteries et les sarcasmes de toute sorte.
Elle ne manquait jamais, avant la récréation, d'élever son cœur à Dieu, afin qu'il ne permit pas qu'ils’ y commit aucune faute. Elle ne pouvait souffrir les railleries piquantes, les singularités ni les légèretés. La noblesse de ses senti-
ments, sa politesse et la distinction de ses manières, lui faisaient sentir plus vivement encore tout ce qui était contraire à la gravité de l’état religieux. Il suffisait de la voir et de l'entendre pour être frappé de vénération à son égard, quoiqu'elle évitât avec le plus grand soin tout ce qui pouvait faire sentir aux autres qu'elle avait autorité sur elles. Elle avait un goût et une adresse incomparables pour toute sorte d'ouvrages; aussi avait-on sans cesse recours à elle, et elle s'employait volontiers aux choses qu’on lui demandait. Son grand secret pour gouverner, c'était de ne jamais rien dire de ce qu'elle voulait faire, et de ne jamais rendre raison de sa conduite, quelque censure qu'elle dût encourir, à moins que la nécessité ou la gloire de Dieu ne l’exigeàt. Elle avait à cœur de maintenir les anciens usages et les traditions, autant qu'il lui était possible, sachant bien que la prospérité des Ordres religieux dépend de la fidélité avec laquelle ils conservent l'esprit qui a présidé à leur institution. Dès qu'elle n’était plus en place, elle ne se mêélait de rien, excepté lorsqu'il était question de soutenir les intérêts de celle qui lui avait
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nauté les infirmités dont elle souffrait. Elle en avait senti les premières atteintes plus de trente ans avant sa mort, et elles venaient en grande partie de ses fatignes, de ses pénitences, et de l'application contimuelle de son esprit. Mais, les quinze dernières années, elles furent bien plus rigoureuses encore; de telle sorte, qu'elle ne pouvait trouver de situation commode, ni le jour ni la nuit. IL y avait plus de vingt ans qu'elle se préparait à la mort avec une vigilance continuelle. Mais, la dernière année qu'elle passa sur la terre, elle redoubla de ferveur, et la communauté vit bien que c'était une âme mûre pour le ciel, et que Dieu l’appellerait bientôt à lui. Cependant, après une maladie grave, et qui donna beaucoup d’inquiétude aux sœurs , elle parut se reprendre à la vie. Mais elle retomba le premier jour de l'an; et, quoique le médecin ne jugeât pas le mal dangereux , elle désira recevoir les sacrements. On les lui administra le lendemain, après quoi elle parut mieux, et on la croyait déjà sauvée. Elle demanda néanmoins l’Extrème -Onction. Le 8 janvier, se trouvant plus mal, elle assembla la communauté autour de son lit. Chaque
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Les avis qu’elle donnait à ses filles montrent ve ji 4 jusqu’à quel point elle était initiée aux secrets 1 de la vie spirituelle. Nous en citerons ici quelques-uns qui la feront mieux connaître encore que-tout ce que nous avons dit jusqu'ici. « Si vous voulez, ma chère fille, travailler efficacement à votre perfection, écri- 4 vait-elle à l’une d'elles, n’ayez à cœur que de contenter Dieu, et ne désirez point que, dans fe la vue de votre faiblesse, on vous touche par | des paroles de consolation, qui souvent nous arrêtent dans le chemin de la vertu : car nous sommes tentées alors de nous croire bien avan-
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cées, et nous nous trompons. La vraie vertu ne consiste qu à mourir à soi-même , et à aller dans un esprit de foi à ceux que la Providence nous a donnés pour guides. Si elle ne permet pas qu'on entre dans nos peines, c'est une marque que Dieu veut que nous le servions à nos dépens, c'est-à-dire sans consolations.
Abandonnons- nous en aveugles à cette divine Providence... Bannissons de notre esprit les réflexions que nous fournit l'amour-propre. Je vous dirai sincèrement que Dieu demande de vous l'attention à sa présence, pour vous tenir tranquille, allant à lui dans la simplicité du cœur, sans vous troubler de vos imperfections. »
Elle écrivait à une autre : « 11 ne suffit pas, pour conserver la paix avec les hommes , d'éviter de les blesser; il faut encore savoir souffrir lorsqu'ils manquent à notre égard ; car il est impossible de conserver la paix intérieure, quand on est si sensible à tout ce qu'ils peuvent faire et dire de contraire à nos inclinations. L'amour -propre nous suggère l'envie de corriger ceux qui nous incommodent, de les rendre raisonnables , en leur faisant connaître
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toujours. Il faut servir Dieu d'une manière
qu'ils ont tort d'agir avec nous comme ils font... Appliquez-vous à ce silence qui étouffe les plaintes; il faut des raisons très-fortes pour | se plaindre... 11 faut étouffer les plaintes que QU: l'âme forme en elle-même, comine celles qui 4À éclatent au dehors. Le moyen de le faire, est à de se dépouiller de l'amour des choses qui les excitent. »
« L'amour de Dieu , écrivait-elle à une autre encore , et sa crainte sont deux vertus inséparables, et c'est donner dans l'erreur que de croire le contraire. Le démon a trompé bien des AU âmes par cette illusion ; et quand saint Augus- s À ji tin dit: « Aime et fais ce que tu voudras, » di ÿ c'est qu’il entend qu’on est parvenu à un amour si parfait, qu il porte les âmes aux plus grandes choses. IL faut que la foi nous guide en toute chose. La ferveur est passagère et ne dure pas
égale et solide, malgré la sécheresse et Ja tiédeur, sans se décourager ; et ne jamais se régler et! sur la conduite des autres quand elle est imparfaite. Une âme qui cherche Dieu sincèrement ne doit point s’amuser à mille réflexions inutiles, qui ne viennent que du fond de l’a-
mour-propre, et des ruses de notre ennemi, lequel veut nous faire perdre le temps qu’on doit employer tout entier à aimer Dieu d'un amour de préférence. N'entreprenez aucun ouvrage qui vous dissipe; car l'empressement met obstacle à la perfection, nous rendant incapables de nous appliquer à Dieu. »
marades d'adresser cette prière à Dieu, quand
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CHAPITRE
De sa jeunesse et de ses premières années de religion. à
Perrette de Garcin naquit à Saint-Remi près É } d'Arles, de Nicolas de Garcin et d’Antoinette Fi fi de Barrel. Ses parents étaient riches, honnêtes Hi hi et très-aumôniers. A peine sut-elle parler, je qu’elle répétait sans cesse cette demande du l: 1 Pater : Que votre volonté se fasse. Avec ces pk seules paroles elle obtenait de Dieu tout ce | qu’elle voulait, et conseillait à ses petites ca- E.
elles avaient à Jui demander quelque chose.
Lorsqu'elle eut atteint l'âge de quinze ans, sa mère, qui la destinait à l'état religieux , la conduisit chez les Ursulines de Saint-Remi. Elle se sentait peu de goût pour la clôture; mais, par déférence pour la volonté de sa mère, elle se laissa mener au monastère de Saint-Remi, où déjà plusieurs de ses parentes étaient religieuses. Dieu, pour l'attacher à son service, lui fit comprendre, par une lumière toute particulière, la récompense de ceux qui le servent fidèlement. Elle s’humiliait depuis en pensant qu'elle avait été comme une mercenaire qui sert son Dieu pour en être payée. « Misérable, di: sait-elle, j'attendais de Dieu ce qu'il m'avait déjà donné, et ne reconnaissais pas que c'était assez de gloire pour moi qu’il me souffrit en sa maison , sans attendre d’autre récompense. »
Elle prit l’habit de novice le jour de l’Invention de la sainte Croix; elle en prit aussi le nom , et en eut bientôt la douce charge; car un mois après, elle eut une maladie douloureuse, qui dura jusqu'à la fin de son noviciat. Après sa profession, elle fut employée trèsutilement à l'instruction des pensionnaires,
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tds quoiqu’elle n'eût encore que dix-neuf ans. Le rer: démon, prévoyant les fruits que ces jeunes
âmes retireraient de sa ponduite, souflla l'esprit d'envie dans le cœur d’une religieuse, qui fit accroire à la supérieure que la mère de la Croix faisait du mal aux novices, et cherchait à leur persuader de retourner dans le monde.
La supérieure, croyant à ces faux rapports, adressa une réprimande sévère à la mère de Garcin, et la priva de sa charge. Elle ne voulut rien dire pour s'excuser, et porta avec une patience admirable la croix que Dieu lui envoyait. La supérieure, toujours sous l’impression de la calomnie à laquelle elle avait ajouté foi trop légèrement, ne cessait de blesser notre honne Mère par des paroles piquantes, que celle-ci recevait avec humilité, et sans jamais cssayer de se défendre. Il en fut ainsi pendant tout le temps que la supérieure fut en charge.
Elle fut remplacée par une religieuse tellement incapable, que la communauté tomba bientôt dans l'état le plus fâcheux. Les choses en vinrent au point qu’on n'y récitait plus l'office divin au chœur, et qu’on n’y faisait plus l'oraison en commun. Lorsque l'heure des repas était sonnée , il fallait attendre quelquefois plus d'une heure la supérieure qui n’était point
profes
r notre 8, que jamais endant charge.
e telletomba choses lus l'ofit plus des re- Iquefois it point
prête. Souvent, lorsque les sœurs arrivaient au réfectoire, elles ne trouvaient riem à manger, et tout le reste allait du même train. La mère de la Croix était bien plus afligée de ces désordres que de ses peines particulières ; et comme Dieu l'appelait à y remédier, et à remettre en état la maison, il lui inspira la pensée de s'employer de tout son pouvoir à
empêcher la ruine totale dont elle était me-
nacée. Pour cela elle parla à trois ou quatre professes des plus judicieuses; mais leur conférence se passa en pleurs et en lamentations, aucune d’eiles ne sachant quel pañti prendre. La mère de la Croix communiqua tout ce qui se passait à un honnète bourgeois de la ville fort affectionné à la maison, car il y avait trois filles. 11 informa M. de Gabrielis, grand-vicaire de l’archevêque d'Avignon, de l’état fâcheux où se trouvait le monastère. L'abbé Gabrielis visita le couvent, et ayant appris de la bouche des religieuses ce qui s’y passait, il déposa la supérieure, et en fit élire sur-le-champ une autre à sa place. Ces bonnes filles étaient fort en peine, car aucune d'elles n’avait l'âge prescrit pour être supérieure. Mais le grand-vicaire
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leva cette difficulté, et leur dit qu'il se chargeait d'obtenir de Rome la dispense d'âge pour celle qu’elles auraient élue. Elles choisirent à l'unanimité la mère de la Croix, qui n'avait encore que vingt-deux ans. Elle sentit tout le poids du fardeau qu'on lui mettait sur les épaules, en lui confiant la direction d’une maison où tout jusque-là, soit pour le temporel, soit pour le spirituel, avait été négligé.
Notre-Seigneur orna cette excellente fille de toutes les qualités requises à une bonne supérieure. Ses paroles étaient pleines d'efficacité et d'onction. Le don qu'elle avait de se faire aimer et craindre tout ensemble lui servit beaucoup pour le rétablissement du service de Dieu et de l’observance religieuse. Mais, pour donner plus de poids à ses paroles, elle voulut, dès le lendemain de son élection, enseigner aux autres par son exemple ce qu’il y avait à faire. Elle se trouva à l’oraison du matin, et toutes les religieuses ne manquèrent pas de la suivre.
On se remit à dire l'office divin avec les cérémonies accoutumées. Les sacrements furent plus fréquentés ; la lecture spirituelle et l’examen de conscience furent remis en usage, le
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silence rigoureusement gardé; et toutes les saintes coutumes de l'Ordre, qui étaient presque tombées en désuétude par la négligence de l’ancienne supérieure, furent rétablies. Pour renouveler l'esprit de ferveur et de pénitence, cette sage Mère paraissait trèssouvent devant la communauté vêtue d’une robe déchirée; elle se donnait la discipline en présence de toutes les sœurs, s’accusait tout haut de ses fautes, mangeait à terre ou à genoux, et buvait dans une tête de mort.
Cette mortification lui était extrêmement sensible, parce qu’elle était délicate de nature,
propre et presque toujours sans appétit; mais
le désir d'attirer ses sœurs à la vertu lui aurait fait tenter l'impossible.
Elle vit bientôt l'effet de ses exemples, toutes se portant à l’imiter avec tant d'émulation, que
les veilles de fêtes, le réfectoire ressemblait :
moins à un lieu où l’on vient pour nourrir le corps, qu’à un temple où ces victimes s'immolaient par la pénitence à leur divin Époux. Elle les pourvut de disciplines, de cilices et d’autres instruments de pénitence; et, quoique le monastère fût réduit à la dernière pauvreté, elle
sut bien trouver de l'argent pour faire ces emplettes.
Après avoir ainsi rétabli par ses soins le service de Dieu, et fait régner son divin Maitre dans le cœur de ses filles, elle dirigea ses soins vers le temporel de la communauté. Elle fut bien surprise quand elle reconnut que la maison n'avait que quatre cents livres de rentes pour entretenir dix-sept religieuses, de sorte que cette somme n'était pas même suffisante pour leur procurer le pain nécessaire. Et cependant leur détresse était si grande, qu'elles manquaient d’habits, de linge, et des choses les plus indispensables. Avec cela, elle découvrait chaque jour de nouvelles dettes. Elle persuada à ses filles de travailler pour gagner leur vie, jusqu'à ce qu'elles eussent de quoi subsister. Elles vécurent ainsi pendant trois ans de
leur travail, veillant la nuit afin d’achever leurs ouvrages. Mais elles faisaient tout cela d'un grand cœur, afin de s’épargner la dure nécessité de se séparer les unes des autres, et de retourner dans leurs familles. Cependant toute leur industrie eût été peu de chose pour les soutenir, sans le bon gouvernement de leur
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Mère , ou plutôt sans sa vertu, qui soutenait et enrichissait cette pauvre petite maison.
La veille de saint Matthias 1645, elle trouva à l'ouverture de son bréviaire une image du crucifix, et entendit une voix qui lui disait : « Ma fille, je veux que désormais tu mènes une vie semblable à la mienne, et que tu boives à longs traits au calice de mes amertumes. » Ces mots furent comme un coup de foudre pour elle; et, éclairée sur le prix des souffrances, elle en ressentit un ardent désir. Une autre fois, elle entendit dans le chœur une voix qui disait : « Croix, que de croix! » et ces paroles lui furent répétées pendant quinze jours, partout où elle allait. Elle fut dès lors toute changée; on remarquait même à son extérieur qu’elle agissait d’une façon plus noble qu'auparavant. Ses oraisons redoublèrent et de jour et de nuit, et Dieu la favorisa de communications très-intimes. En attendant les croix que le Ciel lui préparait , elle en inventait à sa dévotion. Elle se donnait la discipline, tantôt avec des orties , tantôt avec une discipline de fer, de sorte que son corps, maigre à l'excès, était tout couvert de plaies. La religieuse qui
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couchait dans sa chambre s'en étant aperçue au sang qui tachaît son linge, la pria de s’épargner un peu; mais la mère de la Croix lui adressa une sévère réprimande, et lui ordonna d'aller coucher ailleurs. Croyant être plus en liberté avec une autre sœur, elle se laissa plus emporter encore par sa ferveur, ne reposant la plupart du temps que sur une natte étendue à terre. Elle tenait ordinairement dans sa bouche de la graine de laurier, qu’ellé màchaït pour en sentir l’amertume. Elle jeünait au moins trois
fois la semaine, sans manger qu'un peu de,
pain bis le soir. Malgré toutes les précautions qu’elle prenait pour cacher son jeûne, ses filles, qui l'observaient de près, s’en apercurent , et la prièrent de se ménager, lui disant qu'elle était indispensable à la maison. Mais elle ne pouvait souffrir de tels discours, et elle _ Jeur répondait : « Tant que vous vous appuierez sur les créatures, vous aurez un faible soutien. »
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CHAPITRE II
Du directeur qu'elle obtint de Dieu, et de plusieurs autres faveurs qu’elle en reçut.
Dieu alluma dans le cœur de la mère de la Croix un désir inexprimable d'avoir un directeur qui pôt la faire avancer dans les voies de la perfection. Elle le lui demandait sans cesse dans ses prières : elle fut enfin exaucée. M. Ülier, ancien curé de Saint-Sulpice, voyageant en Provence l’an 1648 avec un ecclésiastique de haute vertu, son disciple, qui avait une sœur aux Ursulines de Saint-Remi, accompagna ce prêtre au monastère. Au moment où ces deux grands serviteurs de Dieu approchaïent de la maison, la supérieure eut un tressaillement de joie surnaturelle. On l'avertit que M. Olier demandait à célébrer la messe.
Elle voulut y assister; et, tant qu'elle dura, elle ne put retenir ses larmes, quoiqu'elle n’eût jamais vu ce saint homme, et qu’elle n’eût jamais entendu parler de lui. Xlle éprouva un
désir plus ardent encore d’avoir un directeur
ee , esse A Matane E AS En LES
Æ K 4 ÊRee #7 + One de Sont
ri
qui fût selon le cœur de Divu, et elle le lui demanda avec plus d'importunités que jamais.
La messe achevée, M. Olier la voulut saluer, et elle se présenta devant lui encore tout en pleurs. Il pénétra dans l'âme de cette sainte fille avec la lumière céleste, connut son état sans qu'elle ‘e lui découvrit, et la nécessité qu’elle avait d’un guide éclairé qui püt la conduire dans la voie où elle était. Il lui demanda s'il y avait dans la ville des personnes spirituelles capables de diriger les âmes qui voulaient marcher dans la perfection. La Mère lui répondit que non, et qu’elles étaient dans une grande pénurie sous ce rapport. M. Olier, se tournant alors vers le prêtre qui l’accompagnait, lui dit : « Dieu veut que désormais vous ayez soin de cette maison, et que vous veniez quelquefois l’année visiter ces bonnes filles, pour leur faire part des miséricordes que vous avez reçues de Notre-Seigneur. » Le disciple condescendit au désir de son maître, ce qui ravit de joie la supérieure. Elle demeura six mois, après cette première entrevue, sans pouvoir s’entretenir autrement que par lettres, avec le directeur que Dieu lui avait envoyé.
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Cependant l'esprit divin, agissant puissamment en elle, lui donnait des lumières trèsvives sur l'état de certaines âmes, ce qui la mettait extrêmement en peine, ne sachant comment se comporter en ces occasions. Son directeur vint enfin, et calma par sa présence les inquiétudes de son esprit. Elle lui déclara avec une entière ouverture dé cœur tout ce qui s'était passé en elle. Le confesseur, dans l’admiration des grâces qui ornaient son âme, voulut éprouver lui-même sa vertu, Il la traita fort rudement, lui disant qu'il faisait peu de cas des choses extraordinaires qu’elle venait de lui dire, exagérant ses fautes, les lui reprochant av2c dureté, après quoi il la congédia sans unè parole de consolation. Elle se retira désolée d’avoir offensé Dieu, et passa toute la nuit sans dormir. Le matin, à l’oraison, comine elle méditait sur l’évangile que son directeur lui avait marqué, elle eut une extase où elle vit, des yeux de l'esprit, Notre-Seigneur qui lui dit, en lui présentant son directeur : « Je te le donne pour guide, fais tout ce qu'il te dira; c’est moi qui te parlerai par sa bouche. » Elle résolut alors de s’abandonner entièrement entre les
mains de ce prêtre, et reprit l'usage de ses sens en prononçant le Gloria Patri.
Cette vision produisit quinze jours durant des effets, visibles même aux yeux de toutes les sœurs; car elle avait beaucoup de peine à s’appliquer aux affaires, et à cacher les sentiments dont son cœur était inondé. Elle n'osait envoyer querir son directeur; mais Dieu inspira à celui-ci la pensée de venir la voir, et elle lui raconta le tout naïvement. Il ne fut point surpris, ayant eu de son, côté la connaissance que Dieu voulait qu’il conduisit cette âme. IL prit depuis ce jour un soin extraordinaire de son avancement. Elle aussi lui était entièrement soumise, et ne lui cachait rien de tout ce que Dieu opérait en elle. Par son conseil, elle parla à une demoiselle qui jouissait d'une très-bonne réputation, mais dont il avait appris le mauvais état par une lumière surnaturelle. Dieu bérit la conversation qu'elle eut avec elle, et cette pauvre âme eut le bonheur de faire une sincère pénitence.
Plusieurs autres personnes de tout sexe et de toute condition furent averties par elle des
vices où elles croupissaient en secret, ce qui
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donna une haute idée de sa sainteté. Mais son directeur avait bien soin de lui rappeler que ces sortes de lumières étaient sans aucun mérite de sa part; qu'il était même possisne que le démon s’y mélàt, et que dans ce cas elles tourneraient à son humiliation, sans la rendre coupable toutefois: «a Car, disait-il, ce n'est point ce qui se passe en notre esprit qui nous rend bons ou mauvais, mais ce qui procède de notre volonté. Ainsi, vous pouvez être plus coupable en négligeant une observance de votre constitution, que si vous aviez toutes les illusions, en vous humiliant et en vous soumettant aux avis de vos supérieurs. »
Dans les guerres qui désolèrent le royaume à cette époque, elle fut éclairée sur les nécessités de la France, et son cœur en fut si touché, qu’elle eût voulu se mettre en pièces pour y remédier. Mais son directeur lui ayant interdit toute autre austérité que celles de sa règle, elle se contenta de prier Dieu, afin d'apaiser sa colère. Lorsqu'elle fut élue pour la troisième fois supérieure, elle s'en montra incorsolable. Mais son directeur, qui avait présidé à l’élection, lui défendit de pleurer davantage. Ses
ak.
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yeux se séchèrent à l'instant; et elle lui rendit un compte exact de tous les manquements qu'elle avait commis dans l’administration de sa charge, et de toutes les faveurs qu'elle avait reçues de Dieu. 11 lui demanda si elle n'avait point de croix. Ne comptant pour rien d'être toujours malade , et d’être avec cela chargée de la conduite d’une maison pauvre, elle répondit que non. « Il faut, ma fille, lui dit-il alors, demander à Dieu qu’il vous donne une croix pour bien suivre votre maitre. » Elle lui promit de le faire , après quoi ils se séparèrent.
CHAPITRE III
De ses croix spirituelles et corporelles.
Le soir même , après l'entretien qu'elle avait eu avec son directeur, la mère de Garcin demanda à Dieu une croix. Il l’exauça à l’instant même , en lui ôtant la grâce sensible, et la laissant dans une obscurité intérieure que ne peuvent comprendre que les âmes qui l'ont expérimentée. C'était cette sombre nuit dont
parlent les mystiques, où elle cherchait son bien-aimé sans pouvoir le trouver. « Les aboiements de la mort m'ont environnée, s'écriait-elle alors, les douleurs de l'enfer m'ont assiégée. Je crie vers vous, mon Dieu, dans l'excès de ma peine, mais vous ne m'écoutez pas. » Il lui semblait en effet que Dieu la repoussait avec horreur. Quelquefois elle avait de secrètes impressions de la majesté divine, et tout ensemble de sa propre misère. Ces deux choses opposées causaient en elle un grand tourment. D’autres fois, le souvenir des lumières, des grâces et des douceurs passées rendait plus insupportable encore l’état de privation où elle était, L'incertitude des remèdes capables de la soulager produisait le même effet; car elle ne pouvait plus comme auparavant élever son esprit ni son cœur vers Dieu, ni le prier, étant persuadée qu'il y avait comme un nuage épais entre elle et lui. Elle écrivit à son directeur pour lui confier ses peines : « Que voulez-vous choisir, ma fille , lui répondit-il, puisque certaines âmes se sont perdues par les consolations, d'autres par les afilictions, les unes dans les affaires, les autres
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dans l'oisiveté. 11 n'y a rien d'assuré en ce monde que la défiance de soi-même, rien de certain que de ne rien vouloir, et d'être entre les mains de Dieu comme une cire prète pour toute figure, comme un poisson pour toute sauce, et comme un valet pour tout commandement. » Sa plus grande peine, c'est qu'elle craignait d'avoir perdu son Dieu. Elle demeura cinq ans dans cette tribulation, sans recevoir aucun soulagement ; et il lui fallait malgré cela gouverner la maison, et ne rien laisser paraître des angoisses qui désolaient son âme. Cette contrainte était pour elle un vrai martyre , et elle eùüt désiré être seule, afin de pouvoir donner un libre cours à ses larmes.
Pour comble d'infortune, la ville de Saint- Remi fut affligée de la peste. Le supérieur de la maison ayant ordonné aux religieuses de la quitter, notre bonne supérieure ne se donna
point de repos jusqu’à ce que toutes ses filles fussent dehors, et conduites à une maison de campagne près d'Arles. Elle demeura la dernière, pour laisser tout en bon état, et alla trouver quelques jours aprés ses chères filles, dans de très-grandes appréheusions que quel-
en ce ien de entre > pour toute imanqu'elle meura cevoir algré laisser âme.
mare pou-
Sainteur de es de donna s filles son de a dert alla filles, quel-
qu'une ne prit le mal. Sa prudence éclata merveilleusement en cette conjoncture : car elle sut calmer les esprits troublés par la frayeur, retenir sa communauté dans la régularité , et mème sous la clôture, les quarante jours qu'elle fut en ce lieu. Elle la conduisit ensuite à Arles , et fit poser des grilles à la maison où elle se renferma avec ses religieuses , ce dont la ville fut fort édifiée. L'archevêque d’Arles la visita plusieurs fois , étant ravi de sa sage conduite en de telles affaires, et dans un âge si peu avancé; car elle n'avait pas encore trente ans, bien qu'il y en eût plus de huit qu'elle était supérieure. Le maître du logis où elle demeurait menait depuis plus de quinze ans une vie scandaleuse. On avait essayé en vain tous les moyens pour le ramener à Dieu. On fut donc grandement surpris quand on le vit tout d’un coup se convertir ; et tous atftibuèrent son retour aux prières de la supérieure des Ursulines, son hôtesse. Quand la peste eut cessé à Saint-Remi, la mère de la Croix y retourna avec ses religieuses, après que l'archevêque d'Arles lui eut fait promettre que, s'il lui fallait jamais un lieu de refuge , elle n'en choi-
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330 LA MÈRE PERRETTE DE GARCIN sirait point d'autre part qu'en son diocèse.
Lorsque son troisième triennat fut achevé, elle fit tant d’instances, que l'on accepta sa démission. Une autre fut donc nommée supérieure en sa place; mais Dieu lui prépara encore de ce côté de nouvelles épreuves: car celle qui la remplaça sembla s'appliquer à la blesser en toute rencontre, donnant un mauvais sens à ses actions et à ses paroles. Dieu, qui lui avait ménagé cette croix, sut bien la récompenser de la patience avec laquelle elle la souffrit. À partir de ce moment, en effet, elle eut une intime présence de Dieu, qui lui adoucit toutes ses amertumes , et lui dura jusqu’à la mort. Ses nuits ténébreuses finirent alors par le retour de son divin soleil, plus brillant à son égard qu'il ne lui avait jamais paru. Et par là elle recouvra de nouvelles forces, pour supporter les autres peines, qui recommencèrent lorsque derechef on l’élut supérieure pour la quatrième fois, Dieu voulant qu'elle achevât de réformer le couvent, comme elle l'avait soutenu et réparé.
Elle entreprit de bâtir le monastère, non sans beaucoup de travail de corps et d'esprit,
étant presque toujours malade pendant que dura cet ouvrage. Elle était néanmoins infatigable, dirigeant les constructions, dressant les comptes, donnant des avis aux architectes,
à en- et découvrant la première des défauts qui celle eussent porté grand préjudice, si l’on n’y eût esser remédié : ce qu'on ne pouvait assez admirer sens | dans une fille qui n'avait jamais vu bâtir, et avait n'avait eu d'autre lumière en cet art que celle er de qu'elle puisait dans la source de toutes les par- sciences, consultant le divin oracle la nuit, dtime pour tout ce qu’elle devait faire pendant le »S Ses jour. Aussi , dès le matin, elle donnait ses in- . Ses structions à l'économe et à la portière; et en etour = trois ans elle acheva heureusement ce bâtigard | ment, qui était un des mieux entendus et des à elle | plus beaux de la province, sans que l'argent orter lui manquât, et sans que la communauté en rsque fût incommodée. Voilà ce que valut à celle-ci la ième conduite de la mère de la Croix, et l'assistance éfor- de la sainte Vierge, qu’elle établit supérieure, au et gouvernante et maîtresse du monastère , ne se considérant que comme son assistante.
non Après avoir été délivrée des peines inté-
prit, rieures , elle eut un mal d’yeux contre lequel
tous les remèdes humains furent inutiles. Six mois durant, elle souffrit des douleurs si grandes , qu'elle perdit la vue. Les sœurs , désolées de ce malheur, eurent recours à la Mère de Dieu par l'intercession de saint Dominique, lui promettant des yeux d'argent et un tableau par reconnaissance. Au bout de quelques jours le mal cessa, et la vue lui fut rendue meilleure que jamais. Mais Notre-Seigneur, qui se plaisait à la crucifier avec lui, ne lui Ôtait une croix que pour lui en donner une autre. Elle n’attendait pas au reste qu'il lui en envoyât de nouvelles; elle les lui demandait elle-même avec ardeur, parlant avec tant d'affection du bonheur des souffrances, que les religieuses, à son langage, prenaient
l'effroi, et prévoyaient qu’elle allait avoir :
bientôt quelque grande maladie, qui de vrai ne tardait guère à venir. Elle eut des maux de dents si violents et si opiniâtres, qu'elles lui tombèrent presque toutes. Les remèdes lui étaient un nouveau supplice, car ses épaules étaient déchirées en lambeaux, à force de vesicatoires et de ventouses; mais dans ses douleurs elle s'écriait : « Je suis prête à recevoir les
coups, puisqu'il vous plait ainsi, mon Père. »
Les médecins étaient surpris de la voir accablée de tant de maux sans mourir, et toutes ses filles en plesraient de pitié. Il n’y avait qu’elle qui fût inébranlable, ayant l'esprit présent à tout, et aussi capable de donner conseil dans les affaires, que si elle eût été en parfaite santé. Mais malgré son courage, !a nature dut céder à la fin, et elle fut contrainte de garder le lit, les trois dernières années de sa vie, sans prendre de nourriture solide , et sans dormir la plupart du temps. Toutefois, quand la supérieure venait la voir le matin, et lui demandait comment elle avait :..::‘ la nuit, elle répondait : « Pas aussi mai, ma Mère, que je le méritais. » Elle passa ainsi trois années, comme attachée à la croix, pour les trois heures que son divin Époux y avait été cloué.
CHAPITRE IV
De l'amour de la mère de la Croix envers Dieu , et de la force de ses prières.
La mère de la Croix recevait avec joie les souffrances, parce qu’elles partaient de la main
de Dieu, et elle était prête, disait-elle, à endurer tous les tourments jusqu'à la fn du monde, rien que pour lui plaire. Elle avait une dévotion particulière aux sept paroles de Notre-Seigneur sur la croix. Chaque jour de la semaine, elle en roulait une en sor. esprit, et en embaumait son cœur. Les vendredis, elle abandonnaïit son âme à la tristesse, et disait à celles qu'elle voyait gaies hors les heures prescrites : « Est-il possible, mon enfant, que vous puissiez prendre du plaisir pendant que votre Père souffre?
Quelle confusion à des épouses de ne pas savoir
compatir aux souffrances de leur époux! » Elle traitait avec Dieu dans l'oraison avec une singulière révérence, n’osant lui parler, quand elle avait commis quelque faute, qu’elle n’eût dit plusieurs fois ce verset du Miserere : Détournez de mes péchés votre face; et elle ne perdait jamais le respect dû à cette suprême Majesté, lors même qu’elle jouissait de ses plus grandes familiarités.
Quand on parlait devant elle des grandes obligations que le monastère lui avait, elle se fachait. « Rendons grâces à Dieu, disait elle, la gloire lui en est due, et à moi la confusion. »
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Elle demeurait au chœur tant que le saint Sacrement était exposé, et le Jeudi saint elle lui tenait compagnie nuit et jour, sans manger.
On a déjà vu les lumières que Dieu lui donnait pour le bien des âmes, et la force de ses prières. Notre-Seigneur lui recommanda de prier pour un prélat qui était à Rome, ce qu'elle fit deux 2nnées entières sans pouvoir cesser. On ayprit depuis de lui - même qu’il était dans ce icmps-là dans un grand danger pour son salut. Il retourna dans son diocèse, et y fit beaucoup de fruits. Lorsque Dieu voulut appeler à lui ce digne prélat, il avertit la mère de la Croix, lui disant intérieurement : « Je frapperai le pasteur, et les brebis seront dispersées. En effet, après s'être fatigué à visiter son diocèse, il fut pris d’une fièvre maligne, qui l’emporta dans huit jours.
Priant une autre fois avec larmes pour la conversion d’une personne qui lui était chère, elie eut l’assurance que cette âme serait sauvée, ce qui fut pour elle ane consolation bien grande. Un jour, étant tout abimée en la présence de Dieu , elle aperçut des yeux de l’âme deux hommes qui se battaient; et l’un d’eux
tombant mort par terre, elle implora la miséricorde de Dieu pour son salut. Puis elle vit clairement Notre-Seigneur se mettre entre cette âme et la justice divine, et elle comprit qu’il n’y avait plus rien ‘à craindre pour elle. Trois jours après, elle apnrit par le bruit commun que les deux homme: ,ri lui avaient été représentés s'étaient baitus en duel. Quelques années avant sa mort, Dieu lui donna ordre de prier pour tous les États de l’Église et du royaume, et de leur appliquer ses souffrances, ce qu'elle fit très-fidèlement.
Nous voyons par là à quoi servent dans l’Église les Ordres que l’on appelle contemplatifs, parce qu'ils ont principalement pour but de prier Dieu, d’apaiser sa justice, d'attirer sa miséricorde, et de suppléer par leurs adorations et leurs hommages à l’indifférence, à la négligence, à l’ingratitude et à l'oubli de tant d'âmes, qui ne pensent pas même à lever vers le ciel un regard
de reconnaissance et d'amour pour les bien-
faits qu'ils en reçoivent. Des hommes excellents d’ailleurs, mais peu initiés à la partie intime de la doctrine chrétienne , osent quelquefois, avec une hardiesse qui serait téméraire, si
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la bonne foi ne l'excusait bien souvent, affirmer qu'autant les Ordres voués à l'action, à l'enseignement, à la prédication, aux œuvres de charité sont utiles et méritent d'être encouragés, autant ceux qui sont livrés à la contemplation sont inutiles. La mère de la Croix répond suffisamment à ce préjugé, bien opposé à ja pensée de l’Église, qui accorde ses préférences au contraire au: Ordres contemplatifs, croyant ne faire en cela que se conformer au goût de son divin Époux, lequel dit de Marie qui lui lavait les pieds, qu'elle avait choisi la meilleure part. Et ce qui fait précisément le mérite de l’ordre de Sainte-Ursule, c’est que la prière
“et l'action y sont si bien entrelacées, pour ainsi
dire, qu’elles se soutiennent et se vivifient mu. tuellement.
Lorsque la mère de la Croix obtint le salut de cet homme qui mourait dans un duel, ou de cette amie dont l’âme était en danger de se perdre, quelques-uns, en la voyant, auraient pu penser qu’elle eût mieux employé son temps à l’action. Et cependant , quelle occupation aurait pu êire plus fructueuse que la prière qu’elle
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prière et ceux qui prient. Elle est, selon l'ingénieuse comparaison de saint François de Sales, l'huile qui entretient la lumière et le feu dans l'Église. Si, par une supposition impossible, la prière cessait un instant dans le monde, les docteurs perdraient leur lumière, les confesseurs et les martyrs perdraient leur force, la parole de Dieu expirerait sur les lèvres du prêtre et du missionnaire , et le cœur de la sœur de charité, qui retourne le malade en son lit, se glacerait à l'instant. Voilà comme il faut juger la prière; et voilà ce que nous apprend l’exemple de la mère de la Croix.
Elle eut des lumières très-vives touchant le pouvoir absolu donné à la sainte Vierge sur toutes les créatures, et particulièrement sur les démons. Plusieurs fois, en priant pour la conversion de quelque pécheur que le malin esprit tentait, elle vit celui-ci contraint de lâcher prise en présence de la sainte Vierge. Un jour,
comme elle implorait le secours de cette divine Mère pour une affaire très-grave qui intéressait la communauté, elle eut l’assurance qu’elle réussirait selon ses désirs, quoique, d’après toutes les apparences, elle eût dû manquer. La
l'in- Sales, dans sible, e, les nfesce, la es du a sœur on lit, ut jupprend
ant le ge sur sur les la con- \ esprit lâcher n jour, divine ntéresqu'elle l'après aer. La
chose eut en effet une heureuse issue, malgré de grands obstacles. Elle aidait de ses prières les âmes du purgatoire, et plusieurs lui apparurent pour les lui demander. Une religieuse entre autres fut délivrée par elle de ce lieu d'expiation, après lui avoir apparu plusieurs fois. Elle fit aussi quelques prédictions qui se réalisèrent. Une fois surtout, une de ses religieuses étant gravement malade, et ayant reçu l’extrème-onction , elle assura qu'elle en reviendrait, et qu'une autre sœur, alors en bonne santé, mourrait la première : ce qui arriva.
La mère de la Croix était mûre pour le ciel, aussi Dieu ne tarda pas à l'appeler à lui. Elle eut une fluxion de poitrine contre laquelle elle ne voulut employer aucun remède, disant que ce serait là son mal pendant l'hiver suivant. A partir du moment où elle fut obligée de garder le lit, elle se défit de tous ses vétements ; de sorte que, lorsqu'on la voulait lever, il fallait la vêtir entièrement d'emprunt, ce dont elle avait une grande joie, à cause de son amour pour la pauvreté. Au mois de décembre 1662, elle demanda son directeur ; mais la supérieure lui ayant dit qu il était absent : « Certainement,
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répliqua la malade, il sera bientôt de retour, ou la sainte Vierge me manquerait de parole, ce que je ne crois pas; et je ferai aujourd’hui ma confession générale, avec l'aide de Dieu. » Là-dessus il lui prit une faiblesse qui donna beaucoup d'inquiétude; et comme elle revenait à elle, son directeur se présenta. Elle fit une confession de toute sa vie depuis l'âge de six ans, avec une présence d'esprit admirable.
Quinze jours plus tard, comme elle ne paraissait pas plus mal que de coutume, on lui permit de communier la nuit de Noël, après la messe de communauté. Le jour de Saint- Étienne, la fièvre augmenta, et le lendemain elle se trouva plus mal encore. Pour s’armer de force et de courage en cette dernière lutte, elle répétait sans cesse les sept paroles de Notre- Seigneur sur la croix, et quand les douleurs redoublaient de violence, elle s’abandonnait à son bon plaisir, en lui disant : Que votre volonté soit faite, ou bien encore : « Je suis prête à recevoir les coups , et la mort même, puisqu'il vous plaît ainsi, mon Père. » Le premier jour de la nouvelle année, la supérieure l’étant venue voir dès le matin, elle lui dit: «Il y a un an
donna venait it une de six le.
ne paon lui après
lemain mer de te, elle Notre uleurs nnaïit à volonté eà reisqu'il r jour venue
un an
Saint-
que je vois une croix blanche, comme je vous l'ai dit plusieurs fois; j'espère qu'elle me conduira à Dieu; je l'embrasse de toute ma volonté. »
Cependant, ses forces dir“inuant d’une manière sensible, elle reçut le saint Viatique le troisième jour de janvier ; les religieuses fondaient en larmes autour de son lit. Une heure avant sa mort, la supérieure l'ayant priée de dire quelques mots d'édification aux sœurs, elle lui répondit avec un sentiment profond
d'humilité : « Je vous prie, ma Mère, de ne me
point obliger à enseigner les choses que je n’ai jamais pratiquées ; je n’ai qu’à leur demander pardon pour ma vie scandaleuse. » Elle se mit alors à s'accuser publiquement de ses fautes, jusqu’à ce que la supérieure l’eût arrêtée. C'était la coutume de la mère de la Croix, depuis qu’elle n’était plus supérieure, d’aller tous les soirs trouver celle qui en avait la charge, pour s'accuser humblement des fautes de la journée, et lui en demander pénitence avec une vive confusion. Lorsqu'elle se sentit mourir, elle se
tourna donc vers la supérieure et lui dit : « Ah!
ma Mère, nous irons aujourd'hui voir le Sei-
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gneur, par sa grande miséricorde. » Elle récita ensuite le verset : Bénédiction, gloire, sagesse, action de grâces, honneur, vertu et force à notre Dieu dans les siècles des siècles, commençant ainsi à mêler sa voix à celle des bienheureux. Elle demanda l'extrème-onction, qu'on lui administra, après quoi elle entra dans une agonie qui fut courte. Elle rendit enfin sa belle âme entre les bras de son Sauveur, au milieu des pleurs et des lamentations de toutes les religieuses, désolées d'être sitôt privées de cette chère Mère, car elle n'avait encore que quarante-quatre ans. Elle mourut le 3 janvier 1663.
Son corps demeura trois jours sans sépulture, parce que son frère voulut la faire peindre, et que, n'ayant point trouvé de peintre dans la ville, il fut obligé d'en faire venir d’ailleurs, vérifiant ainsi une prédiction qu'elle avait faite autrefois, à savoir, qu’on aurait un jour son portrait.
écita esse, notre çant eux.
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CHAPITRE I
Ses premières années de religion.
Anne Pinette naquit à Bourges, le 14 mars 1622. Il y avait quatre mois que son père était mort, lorsqu'elle vint au monde; et, dans la tristesse où sa mère fut plongée pendant les premiers temps de son deuil , On peut dire que cette enfant fut nourrie de larmes et de soupirs, ce qui lui donna un tempérament un peu mélancolique. Elle appartenait aux plus honorables familles de la ville, du côté de son père et de sa mère ; et elle reçut de cette dernière ‘le
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si bonnes instructions et de si bons exemples, que presque dès sa naissance elle ne respira que dévotion pour les choses saintes, obéissance envers ceux qui la gouvernaient, et compassion à l'égard des affligés. Elle entra chez les Ursulines de Bourges à l’âge de douze ans; et l’on croit qu elic avait conservé jusque-là son innocence baptismale. Cette jeune plante, trouvant un terrain propre aux desseins de Dieu sur elle, ne tarda pas à répandre le parfum des plus belles vertus; et les religieuses chargées du soin de son éducation, voyant en elle d'aussi heureuses dispositions, s’appliquèrent à aider le travail de la grâce; de sorte que, fortifiée par les leçons et par les exemples de ses maîtresses, Anne devint bientôt elle-mème un modèle. Persuadée que, pour répondre dignement aux bienfaits dont Dieu d’avait prévenue, elle devait se consacrer uniquement à lui, elle résolut d'embrasser la vie religieuse. Rentrée dans sa famille, elle y emporta le germe précieux de sa vocation, et s’appliqua à le bien conserver, sachant qu'il en est de cette grâce comme de toutes les autres, et qu’elle demande une grande fidélité et une vigilance con-
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spira tinuelle de la part de celui à qui Dieu la donne. sance Craignant néanmoins de téder à un attrait peu : ssion réfléchi , et résolue d’agir en cette circonstance Prsu - avec toute la prudence nécessaire, elle voulut He l'on s'assurer que son dessein venait de Dieu. Mais, 1 fi nnv- dès qu'elle eut connu sa volonté, rien ne put Lt l vant l'arrèier ; et elle ne voulut pas, en retardant 4 l sur par des considérations purement humaines ! f h des l’accomplissement de son dessein, s’exposer à NIl rgées _perdre la grâce inappréciable de sa vocation, A fi aussi Si elle rencontra peu d'obstacles au dehors, il | aider elle eut du moins beaucoup à lutter contre elle- ai fi ifiée même, contre son propre cœur. Elle aimait hi | le ses sa mère d'une tendresse inexprimable, et la ‘oh ne un pensée de la quitter lui était un supplice. Mais 1 ligne- elle sut se mettre au-dessus de ses affections, et | enue, sacrifier généreusement à Dieu les liens les |, elle plus doux et les plus sacrés sur cette terre. Elle Ren- quitta donc avec courage la maison de sa mère, erme et entra chez les Ursulines de Bourges, qui l’acà à le cueillirent avec une grande joie, sachant tout _cette ce qu’elles pouvaient attendre d’un sujet si préle de- cieux. Elle fut reçue au noviciat le jour de e con- l'Annonciation, n'ayant encore que quatorze
ans. La supérieure, en lui donnant le voile, 15"
voulut, contre le sentiment de plusieurs, qu’elle portât le nom glorieux de Jésus. Elle ne fut professe qu à dix-huit aus, la règle ne permettant pas de l'être plus tôt. Après si profession, on l'employa aux offices du monastère et de l'institut, et elle s’y conduisit avec toute la fidélité que l’on eût pu attendre d’une ancienne religieuse.
Le premier objet qui domina le cœur de la sœur de Jésus fut la Mère du bel amour; et l'on peut dire que, s'il lui en coûta de se séparer de sa mère selon la chair, Dieu sut bien l'en récompenser en lui donnant sa propre Mère pour la remplacer. Les rapports en effet qui s’établirent entre la sainte Vierge et la sœur de Jésus ne peuvent se comparer qu'à ceux qui existent entre la mère la plus tendre et la fille la plus dévouée. Ces rapports furent si extraordinaires, que , s'ils ne nous étaient attestés par des témoins dignes de toute confiance, nous aurions peine à y ajouter foi. Mais ils nous sont confirmés par trois personnes d’un grand mérite, fort capables de discerner en ce genre les opérations de Dieu des illusions de la nature, et qui, d'un autre côté, connurent intimement
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Mère fet qui œur de ux qui la fille si ex— attestés e, NOUS us sont nd ménre les pature, nement
notre chère sœur, et eurent occasion par conséquent d'étudier ce qui se passait d'extraordinaire en elle. La première est M. Le Grand, qui depuis plus de trente ans était le confesseur des Carmélites et des Ursulines de Bourges, qui confessa longtemps la sœur de Jésus, et l’assista à sa mort. Il avait donc une connaissance intime de son intérieur ; et sa longue expérience, et l'habitude qu'il avait de diriger des religieuses, donnent à son témoignage un grand poids. La seconde personne est le P. Jacques Bordier, de la Compagnie de Jésus, qui la vit aussi lorsqu'elle était près de mourir, et qui composa après sa mort, au nom de la supérieure, la lettre circulaire adressée aux maisons des Ursulines , où il fait mention des extases et des visions dont Dieu l'avait favorisée. ]1 en pouvait parler d'autant plus savamment, qu'il l'avait dirigée pendant le séjour qu'il fit à Bourges, avant d'être employé dans les charges les plus considérables de la Compagne. La troisième enfin est la mère Marthe de Saint-Paul, supérieure de la sœur de Jésus, et qui eut la conduite de son âme.
La sœur de Jésus, craignant d’être le jouet
de quelque illusion , et voulant s'entourer de toutes les précautions que conseille la prudence chrétienne , consulta les hommes les plus expérimentés et les plus savants sur les choses extraordinaires qui se passaient en elle. Tous lui dirent qu’elle était en bon chemin, et qu’elle n'avait rien à craindre. Nou: avons donc, relativement aux faits merveilleux que nous allons raconter, toutes les garanties que nous pouvons désirer. Lorsqu'une chose, quelque extraordinaire qu’elle soit d’ailleurs, nous est attestée par des hommes probes et savants, nous croirions être téméraires en refusant d'y a,outer foi, quoique nous ne la comprenions pas.
C'est ainsi que, sans avoir appris les mathématiques et l'astronomie, et sur le rapport de ceux qui ont étudié particulièrement ces sciences, nous croyons des faits qui passent notre conception, et que cependant nous ne pourrions rejeter sans témérité. Si nous trouvons dans l'ordre purement naturel des merveilles qui déconcertent nos pensées, est-il étonnant que nous en rencontrions dans le domaine surnaturel, où Dieu agit sans intermédiaire , et se plaît à manifester sa puissance ? et
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ne serait-ce pas une souveraine témérité de notre part, de nier dans cet ordre des faits qui nous sont suflisamment attestés, sous prétexte qu'ils s'écartent du cours ordinaire des choses”? N'est-il pas d’ailleurs naturel en quelque sorte, que Dieu se communique d’une manière toute spéciale à ceux qui se donnent à Iri sans réserve? Lui, qui ne laissera pas sans récompense un verre d’e:u donné en son nom, pourrait-il ne tenir aucun compte des sacrifices que lui fait une âme généreuse ? Si bien souvent il n’attend pas l'autre vie pour nous payer du bien que nous avons fait en coopérant à sa grâce, pourquoi ne paierait-il pas dès ici-bas par des faveurs particulières et en dehors de l’ordre accoutumé, ces dévouements sublimes où l'âme se dépouille de soi pour ne vivre plus que de lui? Si nous avons tant de peine à croire les choses que nous lisons en ce genre, c’est que l'esprit de foi est affaibli chez nous; c’est que, perdus et absorbés dans les préoccupations de cette terre, nous laissons s’émousser en nous ce sens surnaturel qui est donné à chaque chrétien dans le baptême, et que saint Paul appelle le sens de Jésus-Christ, parce qu’il est pour
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nous, à l'égard des choses surnaturelles, ce que sont les sens du corps à l’égard des choses extérieures.
Nous ne prétendors point que les communications merveilleuses dont la sœur Anne de Jésus a été favorisée aient été réelles dans le sens qu'on attache ordinairement à ce mot.
Ainsi, lorsqu'on raconte que la sainte Vierge lui remit l'enfant Jésus entre les bras, cela ne veut pas dire néressairement que les choses se
soient passées ain: d'une manière extérieure et réelle, IL est possible que tout cela n'ait eu lieu que dans son esprit, per l'effet de ce phéno-
mène que les théologiens appellent vision. Mais de quelque manière que la chose se soit faite, eile doit être considérée, et c'est là le point important, comme une faveur spéciale et extraordinaire de Dieu, qui, élevant les facultés de son âme au delà de leurs limites ordinaires, et leur donnant une puissance surhumaine, les mettait en rapport avec le monde surnaturel.
Dans cet état, les choses de Dieu deviennent pour nous ce que les choses de la terre sont à notre égard dans l’état ordinaire. Nos pensées, nos affections changent d'objet et de direction.
Au lieu d’être tournées vers le monde extérieur, elles sont fixées sur le monde intérieur et surneturel, dont la lumière ineffable devient pour les regards de notre esprit ce que le soleil est pour is yeux de notre corps. Ce que nous di- 50ns ic! s'applique non-seulement à la sœur de Jésus, maïs encore à toutes celles dont il a été parlé en ce livre, et dont la vie nous offre quelques traits de ce genre. Et si nous avons tant insisté sur ce point , c'est que nous l'avons cru nécessaire pour l’intelligence de tous les faits de cet ordre, et parce que le sens divin dont parle saint Paul, est tellement affaibli aujourd'hui, que nous ne comprenons plus rien aux choses de Dieu, et que tout ce qui s'élève un peu au-dessus de la terre nous paraît incroyable et même étrange. 11 importe de se prémunir de bonne heure contre cette funeste tendance, qui rétrécit l'esprit et le cœur, raccourcit l'horizon de nos pensées , et nous prive des fruits que produit dans une âme simple et non prévenue la lecture des opérations merveilleuses de la grâce.
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CHAPITRE II
De la tendre dévotion de la sœur de Jésus pour la sainte Vierge.
L'état de la sœur de Jésus eut cela de particulier, qu'elle se trouva dans un rapport surnaturel et habituel avec la sainte Vierge. La Mère de Dieu devint en quelque sorte l’unique objet de ses pensées et de ses affections ; et son esprit, à force de s'occuper de ce saint objet, s’écoula pour ainsi dire en lui tout entier; de sorte qn'elle ne vit plus en quelque façon sur la terre que Marie, et que toutes les autres choses se présentaient à elle comme teintes de son reflet. Elle n’appelait la sainte Vierge que sa bonne Mère; et quand elle en parlait , c'était avec tant de force et d'éloquence, qu'elle en inspirait l'amour à toutes celles qui l’entendaient. La sainte Vierge, de son côté, la chérissait comme sa fille , et daigna plusieurs fois. lui en donner le nom dans les visites dont elle l'honorait. Notre-Seigueur lui-même lui dit un. jour intérieurement : « Prenez ma Mère pour
votre mère. » Cette qualité de fille de la sainte Vierge était pour son esprit un sujet de contiauels entretiens, et son cœur ne pouvait se lasser d'en savourer la douceur. Souvent mème, craignant d'avoir été trop familière avec la Rein : du ciel , elle lui en demandait naïivement pardon, mais en lui disant, pour s’excuser, qu'elle ne pouvait s’empècher d’agir ainsi, tant était grande sa tendresse pour elle. L'image de la sainte Vierge était son bouclier dans les combats qu’elle eut à soutenir, et sa consolation en tout temps. Elle la portait à ses côtés, entre ses mains ou sur son cœur, et ne la quitta qu'à la rhort, pour aller en contempler le céleste original.
Par une invention ingénieuse de son amour pour Marie, elle la considérait dans toutes les sœurs du monastère, et rien n’égalait le respect et la déférence qu’elle avait pour elles, à cause de celle dont elles lui rappelaient la pensée. Cette pieuse coutume au reste n'était pas une pure illusion; car Marie étant le type de la femme , la gloire dont Dieu l’a honorée rejaillit sur toutes celles qui s'appliquent à imiter ses vertus; de sorte que l'on peut avec vérité re-
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garder et honorer dans chaque femme en particulier celle qui par un privilége spécial a réuni dans sa personne la sainte virginité et la maternité divine, glorifiant ainsi les déux états, les deux conditions de son sexe. Toute conversation qui n'avait pas Marie pour objet était insipide à l'esprit de notre chère sœur, et elle ne pouvait se lasser de g’entretenir avec eiis. On la trouvait souvent la nuit, par le froid de l'hiver, à genoux sur son lit, devant l'image de la sainte Vierge, plongée dans un ravissement ineffable ; de sorte que la vie ne se trahissait plus chez elle que par le mouvement du cœur.
Elle lui adressait en cet état des paroles si tendres, que toutes celles qui l'entendaient en étuient profondément émues.
Elle aurait voulu voir ia sainte Vierge aimée et honorée par tout le monde, comme elle l'aimait elle-même; et rien n’était plus éloquent que la parole de cette sainte missionnaire de Notre-Dame quand elle parlait des vertus de sa bonne maîtresse, Aussi elle ne tarda pas à embraser dans le monastère {ous les cœurs d'amour pour Marie. Les pensionnaires, les novices et les religieuses, toutes, cédant à la
& L: force d'en haut qui parlait en elle, devinrent s! a fe des servantes tendres et dévouées de Marie. Les LE
la En Mères, et la supérieure elle-même, laissaient à | } 8, À son zèle toute liberté. « Aimons, aimons, leur fl dr : disait-elle dans un saint transport, aimons la 1 hl ait é très-digne Mère de Dieu ; ne le voulez-vous pas, | fl lle È ma Mère? I] n'est rien de plus aimable qu'elle On L après son cher Fils : je le prècherai et le sou- {! hi- : tiendrai devant qui que ce soit. » Lorsqu'elle | Î > a allait au parloir, c'était encore pour publier les ent à louanges de Celle qui occupait uniquement son | sait cœur, et l'on sortait toujours d’auprès d'elle 1 ss ; plus dévot pour Marie. | hi es Elle avait pour elle un respect si grand, 1 en ; qu'elle paraissait comme anéantie quand elle il priait devant quelque tableau où elle était re- fl née | présentée , et jamais elle ne lui baisait que les ii ai- pieds ou le bord de sa robe, soit sur ses images, | hé ent soit dans les visions dont elle était favorisée. { de # Une nuit de l'Annonciation, comme elle se pré- | l ” | parait à célébrer cette fête, entrant dans les l sb | sentiments de l’ange Gabriel, lorsqu'il adressa | sis à Marie ce salut qui fut le commencement de ( les la rédemption du genre humain, elle vit une | 40
Se
la grande lumière se répandre dans sa chambre,
et éclairer particulièrement plusieurs images aux | de la sainte Vierge qui y étaient. Elle vit en one mème temps la Mère de Dieu couronnée d’un plait diadème si brillant, et revêtue d'une robe si térie éclatante, qu'elle en fut toute éblouie. Comme mys elle avait obtenu de ses directeurs la permis- joye sion de la regarder et de lui parler, elle la sup- le ré plia de lui dire quelles -ertus elle avait plus les particulièrement exercées dans ce mystère, ct était dans tout le reste de sa vie. La sainte Vierge lui elle répondit que c'était l’humilité, la pureté et met l'obéissance. Après lui avoir donné à ce sujet quel
toutes les explications qu’elle pouvait désirer, elle lui recommanda d'aimer toujours son divin Fils, et d’avoir confjance en elle, lui promettant de ne jamais l’abandonner. Elle aurait voulu sortir du lit, et se prosterner aux pieds de la sainte Vierge, afin d'écouter dans une posture plus humble et plus respectueuse les paroles qu'elle daignait lui adresser. Mais comme on le lui avait défendu, et qu’elle voulait en tout, à l'exemple de son modèle, pratiquer la sainte vertu d’obéissance , elle la pria de l’excuser.
Elle portait le rosaire au cou, aux bras et
aux mains, comme marque de sa glorieuse et once servitude. En le récitant, elle contemplait la sainte Vierge comme un rosier mystérieux , dont les épines lui représentaient les mystères douloureux, les feuilles vertes les joyeux, et les fleurs les mystères glorieux. Elle le récitait chaque jour, et elle n’y manqua que les quatre derniers jours de sa vie. Lorsqu'elle était malade, ne pouvant le réciter de suite, elle le partageait selon que ses forces le lui permettaient, non sans de grandes fatigues quelquefois. « Mais quoi! disait-elle, il ne faudrait donc rien faire pour ma bonne Mère? Le moyen
‘ de vivre et de ne pas la prier ? » Lorsque ses
infirmités l'empèchaient de réciter l'office de Notre-Dame avec la communauté, comme elle l'aurait désiré, elle le disait en son particulier, en même temps qu'il se disait au chœur, quittant tout pour cela s’il le fallait : « Car, disait-elle, prévenir les autres, c'est un fruit vert; attendre après, c’est un fruit pourri et désagréable au goût de Dieu ; mais dire l'office à ses heures, c'est un fruit mûr et de saison, qui est doux et savoureux. » Dans ses deux dernières années, elle y ajouta le psautier de la
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Vierge, composé par saint Bonaventure, sans omettre les couronnes, les litanies et autres exercices que pratiquent les fidèles serviteurs de Notre-Dame.
Elle lisait et relisait sans cesse le livre de la Triple-Couronne de la Mère de Dieu , et en faisait de petits extraits pour contenter son affection, et faire partager aux sœurs les sentiments dont elle était pénétrée. Elle vivait continuellement en présence et dans la compagnie de la sainte Vierge. Si elle sortait de sa cellule, elle ni en demandait auparavant la permission, et faisait la même chose lorsqu'elle voulait y rentrer. Ses directeurs, craignant qu’une occupa-
tion aussi continuelle à un seul objet ne portât préjudice à sa santé, l’avertirent de donner quelque relâche à son esprit et à son cœur. Mais
elle leur répondit : « On m'a dit que notre esprit ne peut être sans quelque pensée : pour quoi ne voulez-vous donc pas qu'au lieu de laisser courir le mien, je l’arrète aux bontés et aux grandeurs de la sainte Vierge? » Cependant, comme elle préférait l’obéissance à tout le reste, elle s’efforça de faire ce qu’on lui avait recommandé; mais elle n’y put réussir, et ses su-
périeurs, craignant que la contrainte qu'elle s’imposait ne lui fit plus de mal encore, la laissèrent suivre son attrait, d'après l'avis du médecin lui-rmème, qui dit fort sagement qu'il fallait respecter les opérations de Dieu.
Elle avait coutume de prendre huit, quinze ou vingt jours pour se préparer aux fêtes de Notre-Dame. et elle était devenue sous ce rapport comme un calendrier vivant ; de sorte qu'il suflisait de la voir ei de l'entendre, pour savoir que telle ou telle fête de la sainte Vierge approchait. Pour avoir toujours devant les yeux l’objet de son amour, elle employait les heures libres qui lui restaient, à faire de petits em-
blèmes en broderie de soie, qui se rapportaient toujours à Marie par quelque lettre ou quelque
symbole, travaillant à cet ouvrage avec une attention douce et affectueuse.
ETES
naires de Dieu sont accompagnées bien souvent aussi de tentations extraordinaires; soit que Dieu veuille tenir par là dans l'humilité ceux qu'il élève à ces états sublimes, soit que le démon, furieux de ces manifestations de la grâce divine, qui lui font sentir plus vivement la puissance de Celui qui a brisé son joug, cherche par tous les moyens à les combattre. Nous devons apprendre de là à ne point désirer ces dons, mais à nous ‘tenir hbumblement dans la condition où Dieu nous a mis, en cherchant à profiter pour sa gloire et pour notre salut de tous les moyens qui sont à notre disposition. La sœur Anne de
Jésus n'échappa point à cette épreuve, si pénible pour les âmes de cette sorte. Souvent les visions de l'enfer se mélant à celles du ciel , elle vit le démon sous les formes les plus horribles.
Ce qu'elle redoutait le plus dans ces apparitions terribles, ce n’était pas le démon lui-même , ni les menaces qu'il lui adressait, ni les coups dont il la frappait , ni les cruautés qu’il exerçait sur son corps; mais c'était les blasphèmes qu'il proférait contre la sainte Vierge, sachant bien que c'était la blesser à l'endroit le plus sensible.
Dieu ne priva point non plus sa fidèle ser-
vante d'un autre genre d'épreuves, par lesquelles il a coutume d'affermir la vertu de ceux qu'il aime, tout en leur procurant l'occasion d'augmenter leur mérite; je veux parler des maladies. Un jour de l’Assomption, où elle avait communié, elle tomba malade sur le soir, et fut réduite en peu de jours à l'extrémité. Les médecins jugèrent qu'il n'y avait d'utre remède que de lui ouvrir le côté. Elle se soumit sans peine à cette opération douloureuse , sur l’espoir qu'on lui donna qu'après cela elle serait Ursuline, car elle n'avait pas encore prononcé ses vœux. Sa mère, pour se consoler elle-
même en lui prodiguant les soins que deman-
dait son état, voulut l'emmener chez elle, dès qu'elle put être transportée. Les médecins pen saient eux-mêmes que le changement d’air lui serait favorable. Mais la seule pensée de quitter le couvent la fit frémir; et non-seulement elle ne voulut point en sortir pour soigner sa santé, mais elle se fit promettre que dans le cas où elle mourrait, son corps serait enterré dans la maison. Une volonté aussi énergiquement exprimée vainquit toutes les résistances, et la sœur de Jésus resta chez les Ursulines.
‘9 Il, su
Sa maladie dura près d’un an, avec diverses vicissitudes de mieux et de rechutes. L'ouverture qui lui resta au côté lui fut une source continucile de souffrances, qu'elle prisait et aimait à cause de la ressemblance qu’elles lui donnaient à Notre-Seigneur, percé au côté. Elle préférait une courte vie à unc longue qu'ell n’eût pu conserver que par des soins assidus et journaliers. Notre-Seigneur sembla avoir égard à son choix; et, pour consommer en peu de temps sa vertu aussi bien que sa vie, après qu'elle eut passé un hiver sans presque voir le feu, par mortification, il lui envoya sa dernière maladie, qui commença au mois de mars 1648.
Elle ne fut point retenue au lit d’abord, et continua l’abstinence et le jeûne du carême , quoiqu'on essayät de l’en dissuader. Son estomac ne pouvant garder aucune nourriture, elle rejetait tout ce qu’elle mangeait, aussitôt après l'avoir pris. Eile souffrit plus encore peut-être des remèdes qu’on lui administrait, et qui n'eurent tous d'autre effet que d'aggraver son mal, en augmentant la répugnance qu'elle avait pour toute espèce d'aliment. Mais malgré cela, elle ne se permit jamais aucune observation , disant :
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« 11 faut faire le possible malgré soi, pour pratiquer l’obéissance et la pauvreté. »
Elle fut prise aussi de la fièvre, de violents maux de tête et de coliques, qui la réduisirent à une entière impuissance d'agir ou de se distraire. L'insomnie lui rendait les nuits pires encore que le jour; et c'était beaucoup, lorsqu'en une semaine elle dormait une heure et demie. Elle eut cependant un peu de soulagement pendant cinq mois, au bout desquels elle retomba plus mal qu’elle n'était auparavant ; de sorte que durant trois mois elle passa toutes les nuits en tenant sa tête à deux mains, ne la pouvant appuyer sur le chevet. Le médecin qui la traitait ne comprenait pas qu'elle pût vivre ainsi deux années entières, sans presque rien prendre. Et cependant elle n’eut jamais l'esprit altéré ni troublé, malgré sa fièvre et ses insomnies continues ; et elle conserva même assez de forces pour vaquer aux emplois les plus laborieux de la boulangerie, de la cuisine et autres, où elle servait avec un courage merveilleux, dans un corps chargé d'infirmités.
Ses longues veilles ne l'ennuyaient point, et on ne l’entendit jamais se plaindre. Après avoir
passé des nuits entières à penser à Dieu, ou à lutter contre les tentations dont elle était aflligée ; dès que l'heure l’appelait, elle priait qu'on l'habillât, quoiqu'elle fût d’une faiblesse extrême, et que tout son corps fût tellement endolori, qu'on ne pouvait la toucher sans qu'elle souffrit horriblement; puis elle se trainait du mieux qu'elle pouvait jusqu'à l'église, où la communion lui donnait de nouvelles forces, de sorte qu'elle restait plusieurs heures à genoux, eu ‘tion de grâces. Au milieu des maux sans poiubre dont elle était accablée, elle était si attentive aux mouvements de son cœur, et aux desseins de Dieu sur elle, qu'elle était continuellement occupée à étudier ceux-là pour les régler, et à rechercher ceux-ci pour les exécuter. Elle restait sur son lit avec un recusillement et une modestie angéliques , les yeux attachés sur l’image de Notre-Dame, et l'esprit si attentif aux mystères qu'elle s'était proposés, que tout le jour et la nuit elle vaquait à i'oraison.
Dès qu'elle se vit accablé: de ‘ant de maux, elle eut les inquiétudes ordinaires aux religieuses en cet état, craignant d’être à charge à la communauté, et d’incommoder les sœurs. Ces
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pensées lui donnèrent un peu de trouble. Mais, étant secourue par la miséricorde de Dieu, et éclairée de lumières plus pures, elle se remit entre les bras de sa providence de si bon cœur et avec tant de générosité, que jamais depuis elle ne fut tourmentée par des pensées de ce genre. Loin de s'afiliger d’être malade, elle s'estimait heureuse au contraire de faire la volonté de Dieu. Elle devint plus gaie qu’elle n'avait été en santé, et prit des sentiments dignes de la vertu de ses sœurs, croyant qu'il leur était avantageux d'assister une personne toute sacrifiée aux volontés divines.
S'étant établie dans ces dispositions, jamais elle ne désira la mort, jamais non plus elle ne souhaita de guérir, ni ne prie Dieu pour sa santé, ou même pour son soulagement. Elle se fai-ait une violence extrême pour retenir ses plaintes, de peur de manquer en quoi que ce fût à la soumission aux ordres de Dieu. Lors-
qu’on oubliait de lui donner ce qui lui était nécessaire, le démon cherchait à lui persuader qu'on se lassait de la servir ; mais elle renvoyait ses perfides suggestions : « Dieu le veut, disaitelle, il n'y a rien à dire. » Elle perdit l'ouie
pendant quelque temps, et avec cela l'unique consolation humaine qui lui restait dans la sainte conversation de ses sœurs. Pour éviter le relâchement de l'esprit, qui ne suit que trop souvent les indispositions du corps, elle s'engagea pour ainsi dire dans un excès contraire, devenant plus exacte à observer ses règles et toutes ses pratiques de vertus.
Elle demanda dès le commencement qu'on la laissât dans sa cellule, afin de s’entretenir avec la sainte Vierge plus librement qu’elle n'aurait pu faire à l’infirmerie. Et l'on vit bien par la suite que ce désir lui avait été inspiré de Dieu, qui lui voulait parler ainsi au cœur, loin de toute créature. Quand la cloche appelait au réfectoire, elle s’y transportait, bien qu’elle ne püt manger, pour se trouver avec la communauté, autant qu'elle le pouvait. Elle s'exemptait beaucoup moins encore des exercices humbles et pénibles, et elle n’y montra jamais plus d'assiduité que ces deux dernières années. On eût dit que son amour lui donnait de nouvelles forces, et redoublait son zèle.
Lorsqu'elle gardait le lit, elle congédiait poliment, au premier son de la cloche, les sœurs
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qui lui rendaient visite, ne voulant pas permettre qu'elles manquassent à la règle à cause d'elle.
CHAPITRE IV
Des visites célestes qu'elle reçut. — De sa mort,
Si l’obéissance aveugle que cette sainte âme eut pour ses directeurs, relativement aux faveurs extraordinaires dont elle fut gratifiée, ne l'excusait devant Dieu, et ne la justifiait devant les hommes, elle serait blämable de les avoir reçues avec trop d'indifférence , et refu-
. sées avec trop de résolution. Mais plus elle les repoussait, plus Dieu était libéral à les lui communiquer ; et son esprit était plus fortifié par ces grâces que son corps n'était abattu par la multitude des maladies. Soutent elle priait son divin Époux de lui réserver pour l’autre vie ces faveurs dont elle s'estimait indigne ; et dans les apparitions les plus lumineuses , elle n’oubliait jamais de lui demander des instructions pour s’avancer dans la perfection. Les visites intérieures de Dieu , qui la portaient à la
pratique de la vertu, lui étaient plus chères que les visites extérieures ; parce que, disait-elle, celles-là sont plus profitables que celles-ci. Une nuit qu'elle avait souffert des douleurs extrèêmes avec une constance inébranlable, elle le découvrit le matin à la mère de Saint-Paul, quoiqu'elle eùt pour règle de garder, hors la nécessité, le plus grand secret sur les choses extraordinaires qui se passaient en elle, et elle lui dit avec un cœur tout épanoui de joie : « Ah! ma Mère, notre bon Maitre m'a donné des étrennes incomparablement plus précieuses que toutes les apparitions. » Elle craignait plus au contraire les tentations intérieures que les extérieures : « Celles-ci, disait-elle, sont à la vérité plus étonnantes, mais celles-là sont plus dangereuses. »
Dans les commencemerits on lui défendit de parler à la sainte Vierge quand elle lui apparaissait, et même de la regarder. Elle obéit avec une si parfaite fidélité , que lorsque la Mère de Dieu se présentait à elle, elle la renvoyait, disant qu’elle n'avait pas permission de lui parler, et se bouchait les yeux avec ses mains afin de ne pas la voir. S'il paraissait quelque chose
au dehors Ge ia conduite extraordinaire que Dieu tenait à son égard, son humilité était ingénieuse à lui suggérer quelque feinte innocente afin de tromper l'attention de ses sœurs. Elle dévoilait son intérieur autant qu’il était né: cessaire pour se bien faire connaitre à ceux qui éta at chargés de la conduire ; mais elle ne disait rien de plus, et il fallait user d'industrie pour découvrir les merveilles que Dieu opérait en elle. La mère de Saint-Paul ayant consulté une fois à son sujet une personne d'expérience autre que son directeur ordinaire, la sœur de Jésus en fut inconsolable, et pria Notre - Seigneur de suspendre le cours de ses grâces extraordinaires , et de les changer en souffrances, pour punir ses infidélités. Le désir qu'elle avait d’être inconnue et cachée lui fit demander avec instance qu’on lui ôtàt la compagne qu'on lui avait donnée pour la soulager dans ses infirmités, et qu’on la laissât coucher seule dans sa chambre ; et elle fut si persuasive qu'on se rendit à ses désirs.
Les dix-huit derniers mois de sævie ne furent qu'une suite presque continuelle de contem-
plations, jointes à un enchainement de grâces 16°
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extraordinaires, et interrompues quelquefois par les tentations dont Dieu permit qu'elle fût affligée. Elle était presque toujours en extase. On la voyait alors sur sa pauvre couche, avec un visage enflammé, sans mouvement ni sentiment, mais exprimant ce qu'elle avait dans le cœur en un largage si ravissant, d’une voix et d'un air si agréables, que les religieuses accouraient pour l'entendre, bien qu'elles ne prissent tout cela que pour des rèveries. Mais le médecin, qui était un homme âgé et consciencieux, dit, après l’avoir entendue parler ainsi, que c'était de véritables extases , et qu'il fallait suivre avec attention les opérations de Dieu. On commença donc d'ouvrir les yeux ; et d'après l'avis des Pères spirituels, on fit en sorte qu'elle ne reçût plus que les visites indispensables, et qu'on ne parlât, ni au dedans, ni au dehors du couvent, des choses merveilleuses qui se passaient en elle : ce qui s'exécuta si fidèlement, que les mystères de Dieu demeurèrent enveloppés d’un voile impénétrable.
La cellule de cette bonne religieuse devint un petit paradis, où Dieu éclairait son esprit, embrasait son cœur, et la tenait dans une haute
élévation au - dessus des sens. Quelquefois son âme seule agissait, et son corps demeurait immobile plusieurs heures de suite , et quelque fois même la nuit tout entière. Tantôt, avant d'entrer en extase, son esprit se recueillait peu à peu dans un silence admirable et une paix profonde; puis il se répandait en Dieu, comme une cire qui se fond aux rayons du soleil. Tantôt mille pensées se présentaient à son esprit ; son cœur était embrasé d'amour, elle ressemblait à une personne ivre, et son âme était plongée dans une jubilation ineffablé. Quelque-
fois enfin, son esprit et son corps s emportaient ,
tout d’un coup, et elle paraissait semblable à une personne transportée d'admiration ou de joie. Elle disait que ces choses différaient bien du sommeil, parce que, quand on se réveille de celui-ci, l'esprit se trouve sans pensées, le cœur sans affections, et le corps sans douleur ni lassitude, tandis que lorsqu'on revient à soi de ces profondes occupations intérieures, l'esprit a plus de lumières pour la vertu, la volonté plus de force et de courage pour le bien, et le corps brisé au contraire tombe dans une défaillance extrême. ÿ
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Ces faveurs lui laissaient une présence si intime de Dieu et de la sainte Vierge, qu'elle ne s’en pouvait distraire sans une violence extrême. Une parole à la louange de Marie, bien plus , la . vue d’une fleur suflisait quelquefois pour lui donuer un ravissement ; et on la trouva souvent en extase au pied de l'autel, sur ce mot : Vierge fidèle. Plusieurs fois la Mère de Dieu lui présenta son divin Fils. Un jour de sainte Catherine martyre, elle lui apparut le portant entre ses bras, pleine de gâce et de majesté, et revêtue d’un tel éclat, qu'elle dit après qu'il serait plus facile de contempler le soleil. Notre- Seigneur avait la forme d’un enfant de deux ans. La sainte Vierge, en le lui offrant , l’invita à le prendre. La sœur de Jésus, prosternée à ses pieds, s’excusa sur son indignité. Mais Marie la pressant de nouveau, elle obéit, pri* l'enfant avec respect, et le serra étroïitcme sur son cœur. Une autre fois, après avoir combattu le chagrin et les pensées de découragement qui l'avaient assaillie, elle vit encore la sainte Vierge lui présenter amoureusement son Fils.
Elle le prit , et après un long et doux entretien, elle le remit à sa très-sainte Mère, la priant de
lui enseigner les moyens de se préparer à la fête de Noël qui était proche. La sainte Vierge la remit au lendemain et disparut. Elle revint en effet le jour suivant, environnée d’une grande lumière , et lui recommanda de réciter, pendant les neuf jours qui précédaient Noël, neuf Ave Maria en mémoire des neuf mois qu'elle avait porté Notre-Seigneur en son sein. Nous ne finirions point, si nous voulions raconter toutes les apparitions de ce genre dont elle fut favorisée, voyant tantôt la sainte Vierge, tantôt saint Joseph , son ange gardien, etc., recevant d’eux des instructions pour avancer dans les voies de la perfection.
Cependant notre chère malade approchait de sa fin. On était er carême; et, entrant dans les sentiments de l’Église en ce saint temps, elle était continuellement occupée de la Passion de Notre-Seigneur, sujet intarissable de méditations et de prières pour ceux qui ont goûté le don de Dieu. Elle eut un jour une longue extase; et, lorsqu'elle fut revenue à elle, on la voulut laisser quelque temps en repos : « Non, non, dit-elle, il faut profiter du temps qui nous reste. » Elle demanda le P. Pinette, de la
Compagnie de Jésus, son frère et son parrain, qui se trouva à Bourges fort à propos pour l’assister à la mort, de même qu'il avait été le dépositaire de ses plus intimes secrets pendant sa vie. Elle demanda aussi le livre dont on se servait pour disposer celles qui étaient à l'extrémité. Elle chercha elle-même les prières, recommandant de ne rien oublier de ce qui y était marqué. Le P. Bordier, le P. Pinette, son frère, et le confesseur du couvent firent ce qu'elle désirait. Elle demanda pardon à la supérieure, à toutes les religieuses, et en particulier à celles avec qui elle avait été en charge. Elle fit la même chose au médecin, au chirurgien et à son directeur, le priant instamment de demander pardon de sa part à sa mère, de la remercier de la bonne éducation qu'elle lui avait donnée, et de ce qu’elle ne s'était point opposée à son entrée en religion. Cela fait, elle demeura en repos, les yeux et le cœur toujours attachés sur le crucifix, tenant en main son chapelet , et les règles , qu’elle prit en disant: « Voilà ce qui me jugera. » Lorsqu'on irvoqua sainte Anne, sa patronne, elle fit un effort afin de parler, et dit : « Ah! il ne faut pas l’ou-
blier. » Puis, se tournant vers le P. Pinette : « Vous me l’avez donnée, lui dit-elle, pour patronne; je vous en ai grande obligation. » Il lui répondit qu’il l'avait fait afin que cette sainte lui obtint les faveurs de sa très-chère fille, la Mère de Dieu. « Elle l’a fait, dit la malade; je vous en remercie. » Puis elle retombe dans son recueillement intérieur. |
Le samedi saint, vers minuit, elle sentit un grand désir de la mort : « Allons, allons, » disait-elle avec un saint empressement; mais, craignant de manquer à la confurmité qu’elle devait avoir à la volonté de Dieu, elle s’offrit à lui pour rester en cet état tant qu'il lui plairait, et demeura en paix jusqu'au lendemain , jour de Pâques. Ce fut encore un jour de combats et de victoires pour elle; car, si le démon ne se lassa point de l’attaquer, elle ne se lassa point non plus de lui résister. Il eut recours à ses artifices accoutumés, cherchant à lui inspirer des sentiments de défiance et de crainte excessive. Car c’est par là qu’il cherche à surprendre, au moment de la mort, les âmes qu'il n’a pu faire tomber dans ses piéges pendant leur vie. Mais elle repoussa avec un courage admirable les
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portait l'empreinte des peines que souffrait son esprit, et ses sœurs en étaient émues de compassion. Pour l'assister dans cette lutte suprême, où la grâce d'un côté et le démon de l’autre
redoublent d'efforts, afin d'assurer leur con-
quête , les sœurs eurent recours aux prières de l'Église et à l’eau bénite. Lorsqu'on eut récité les psaumes Exsurgat Deus et Qui habitat in adjutorio Altissimi, l'ennemi prit la fuite, laissant des tracés visibles de sa fureur. Cependant son corps allait s’affaiblissant toujours davantage; il était agité par d’horribles convulsions. Elle n'avait plus de pouls, la vie semblait s'être réfugiée dans son regard, et l'on eût dit que la mort respectait ses yeux, qui étaient toujours restés fixés sur le crucifix et sur la sainte Vierge. C
Il lui prit encore un assaut d'amour divin; et, après qu’elle fut revenue, elle eut assez de force pour faire une confession générale des fautes principales de sa vie, accompagnée d'un si vif repentir, que son confesseur n’en fut pas moins surpris que de son innocence. Elle le remercia des soins qu'il lui avait donnés, lui dé-
coups qu’il cherchait à lui porter. Son visage
clarant qu'elle venait de recevoir l'assurance de son bonheur éternel. Il se retira, la laissant comblée de joie. On lui demanda à quoi elle tenait son esprit occupé: « Je suis avec ma bonne Mère, » répondit-elle. Ce furent ses dernières paroles ; et il était juste que cette âme, qui avait vécu dans une si parfaite intimité avec la Mère du Sauveur, mourût en pensant à elle, et en parlant d'elle. Ce fut un lundi de Pâques, 19 avril 1650, qu'elle alla jouir de la présence de Celle qu'elle avait tant aimée sur la terre, et de son adorable Fils; elle était âgée de vingthuit ans.
A peine fut-elle morte, que les sœurs qui l'avaient connue se sentirent pénétrées de dévotion pour elle. Son confesseur, délivré par sa mort du secret qu’il avait dû garder sur beaucoup de choses qu’elle lui avait confiées, augmenta encore la bonne opinion qu'elles avaient d'elle par les récits merveilleux qu'il leur f*. Une religieuse du couvent, affligée d’une maladie que l’on croyait être contagieuse, fut guérie en baisant les mains de la défunte, et en les portant à l'endroit où était son mal. La même religieuse eut quelques heures après une vi-
sion, où la sœur de Jésus lui apparut revèêtue d’une robe blanche comme la neige, les mains « jointes et le visage riant, prenant son vol pour aller se rendre aux pieds de sa glorieuse ma!tresse, qui l’attendait, assise sur un trône élevé.
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